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• NO U V E A U X 

CONTES 


MO R A U X. 

LE MARI SYLPHE. 



Vite z les pièges des hommes, 
vlic on fans cefle à une jeune fem- 
me : évitez la féduétion des fem- 
mes , dit on fans ctfTe à un jeune 
homme. Eft ce le plan de la nature 
que l’on croit fuivre , en faiûnt d’un fexe 
l’ennemi de l’aut e ?Ne font ils faits que pour 
fe nuire? Sont ilsdeftinés à fe fuir î Et quel fe- 
roit le fruit de ees leçons , fi tous les deux les 
prenoienr à la lettre. 

Lorfqu’Elife fortit du Couvent pour aller à 
l'Autel époufer le Marquis de Volange . elle 
était bien perfuadée qu’après un amant l’être 
le plus dangereux de la nature étoit ûn mari. 
Elevée par une de ces folitaires dont l’imagi- 
nation mélancolique fe peint en noir tous les 
objets » elle ne voyoic pour elle dans le monde 
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4 Li Mari Sïlphs, 

que des écueils . & que des pièges dans le 
mariage. Son ame délicate& timide fat d'abord 
flétrie par la crainte , & l'âge n'avoic pas 
encore donné à fes fens l'heureux pouvoir de 
vaincre l’afcendant de l’opinion. Ainfi tout fut 
pour elle dans l’Hymen , humiliant & péni- 
ble. Les premiers foins de Ton epoux , loin 
de laralfurcr, l’alarmoient encore. C’eft ainfl, 
dlfoic elle , que le* hommes couvrent de fleurs 
les chaînes de none efclavage. La flatterie 
couronne la viéti.ne ; l’orgueil va bien-tôc 
l’immoler. On confulte aujourd'hui mes défirs 
pour les contrarier fans ceflfe. On veut péné- 
trer dans mon coeur pour en développer les 
replis; & fl Cm me découvre quelque foibleffe , 
c'ell par là même qu’on aura foin de m humi- 
lier avec plus d'avantage. Gaidons nous bien 
des pièges qu’on nous tend. 

ileilaifé de prévoir l'amertume & la froi- 
deur que ce funefle préjugé répandit du côté 
d'Elife , dans leur commerce le plus intime. 
Volange s'apperçut de la répugnance qu'elle 
avoit pour lui. Il eut tâché de l'en guérir s'il 
en eût deviné la caufe ; mais la perfualion qu’il 
étoit haï le découragea; & en perdant l'efpoir 
de plaire , il étoit tout Ample qu'il en perdit 
le foirn ‘ > 

Sa ficuation fut d’autant plus pénible , qu’elle 
étoit plus oppofée à fo.n caraélere. Volange 
étoit la gaieté > la galanterie , la complaifance 
même. Il s’étoit fait de Ton mariage une fête 
riante plutôt qu'une affaire férieufe. Il avoit 
pris une époule jeune & belle , comme on fe 
choifir tine divinité , pour lui élever des au- 
tels Le monde va l’adorer drfoit il je l’y 
mènerai en triomphe. J’aurai mille rivaux ; 
tant mieux ! Je les effacerai tous par mes 
foins , mes vœux > mes hommages ; & l’in— 
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Conte Moni. ' f 
quiétude attachée à une jaloufie délicate & ti- 
mide préfervera l'amant d’Eiife des négligen- 
ces de l'époux. 

La froideur impatiente & dédaigneufe de 
fa femme détruifrt cette iüufion. Plus il étoic 
amoureux d’elle . plus il étoit blefle de l'éloi- 
gnement qu’elle avoir pour lui } & cet amour 
fi tendre & fi pur qui devoir faire fon bonheur, 
alloit devenir fonfupplice. Mais un artifice in- 
nocent dont le hazard lui donna l’idée ,1e ré- 
tablit dans tous Tes droits. 

Il faut que la fenfibiliré de l’ame s'exerce j 
& fi elle n'a pas un objet véritable , elle s'en 
fait unfantaflique. Il étoit décidé dans l'oppo- 
fition d’Elife , qu’il n’y avoit rien dans la na- 
ture qui fût digne de l’attacher. Mais elle avoit 
trouvé dans la fiéiion de quoi l’occuper , l’é- 
mouvoir , l’attendrir. La fable des Sylphes 
étoit è la mode. Il lui étoit tombé fous la 
-main quelques-uns de ces romans où l’on a 
peint le commerce délicieux de ces efprics 
avec les mortelles ; & pour elle ces bril- 
lantes chimères avoient tout le charme de la 
vérité. 

Elife croyoît donc aux Sylphes, & brûloic 
d’envie d'en avoir un. Il faut pouvoir au moins 
fe peindre ce que l’on défire ; & il n’eft pas 
facile de fe peindre un efprir. Elife avoit été 
obligée d’attribuer tous les traits d’un homme 
au Sylphe qu'elle défitoir. Mais pour loger 
une «me célefte , elle avoit compofé un corps 
fait à plaifir : une taille élégante & noble, 
une figure animée, tntéreflante , ingénieufe, 
un rein d'un éclat & d’une fraîcheur digne du 
Sylphe qui préfide à l’étoile du matin ; de 
beaux yeux bleus & languilfans, &jenefçais 
quoi d’aérien dans toutes les grâces de faper- 
lonne. Elle y avoit ajouté la parure la plus 
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« Le Mari Sylphe, 

légère , des fleurs , des rubans des couleurs 
les plus tendres , un tiflfu de foie à demi-tranf- 
parent,8c dont fe jouoient les zéphirs , deux 
aîles femblables à celles de l’Amour » dont ce 
beau Sylphe croit l’image : telle étoit la chi- 
mered'Elife ; & fon cœur féduic par fon ima- 
gination foupiroic pour ce qu’elle avoir feint. 

Il eft naturel que nos idées les plus fami- 
lières 8c les plus vives fe retracent pendant 
le fommeil : bientôt les fongcs d’Elife lui firent 
croire que fa chimère avoit quelque réalité. 

Volange bien sûr de n’être pas aimé de fa 
femme, avoit beau l’oblerver avec les yeux 
de la jaloufle } il lui voyoit avec les pareilles 
une gaieté douce, un commerce facile, quel- 
quefois même l'air de l’amitié ; mais aucun 
homme encore n’avoit obtenu d'elle un ac- 
cueil qui pût l’alarmer. Avec eux fon regard 
étoit févere, fon air dédaigneux , fon main- 
tien froid ; elle parloit peu , ^ écoutoit à peine» 
8c quand elle n’avoit pas l’air de l’ennui , elle 
avoit calui de l’impatience. N 1 être à fon âge 
ni tendre ni coquette ! cela n’écoit pas con- 
cevable. A la fin elle fe trahit. 

L’Opéra de Zelindor dans fa nouveauté avoit 
le plus brillant fuccès. Elife étoit à ce fpec- 
taclc dans (a petite loge * avec une de fes 
femmes qu'elle avoit prife en amitié. Jultine 
avoit fa confiance , 8c rien n attache une ame 
timide comme la difficulté vaincue de fe livrer 
une fois. Elife eût voulu avoir fans ceflfe avec 
elle la confidente de fa foibleffe ; Et fa petite lo- 
ge ne lui étoit chere , que par la liberté qu elles 
avoient d’y être enfemble, 8c fans témoin. . 

Volange, qui d’une place oppofée obfervoit 
tous les mouvemens d’Elife » la vit pluficurs 
fois treflailliràla vûe de Zelindor, & parler 
à Jufline avec un air paffionné. 
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Je ne fçais quelle inquiétude lui prît, mais 
le foir ayant trouvé Juftine nn moment feule ; 
U mefemble , lui dit-il , que ta maîtreffe a 
eu bien du plaifir au fpeétacle? --- Ah! Mon- 
iteur , eUe en eft folle. Ce Zelindor eft fes 
amours. Il femble qu'on l'ait fait exprès pour 
elle. Elle ne revient pas de la furprife où elle 
a été de voir jouer fes propres fonges. — 
Quoi ! ta maîcrefle fait de ces fonges-là ? — 
Hélas , oui , Monfieur , & c’eft bien mal à 
vous de la réduire au plaifir de rêver. En vé- 
rité , vous êtes bienheureux » que jeune & 
jolie comme elle eft, elle s’entienneà aimer 

des Sylphes, Des Sylphes /-— Et oui , 

Monfieur, des Sylphes. Mais je trahis là fou 
fecret. Tu plaidantes , Juftine ? — Il y a 
bien de quoi ! Allez , Monfieur, c'eft une chofe 
indigne de vivre avec elle comme vous faites. 
Ah l quand je vois cette jeune femme à fon 
reveil , le tein animé , les yeux languiffans , 
la bouche plus fraîche qu'une rofe , me dire 
avec un foupir , qu’elle vient d'être heureufë 
en fonge: que je la plains f & que je vous 
hais i — Que veux-tu ? Ta maîtrefle avoir dans 
fon mari un amant comme il y en a peu ; mais 
à ce que l’amour a de plus tendre elle n'a ré- 
». pondu que par une froideur qui va jufqu’à la 
répugnance. — Vous le croyez , vous avez pris 
de la timidité pour de la froideur ; & voilà 
comme font les homtpes. Ils n'ont aucune pi- 
tié d'une jeune femme. Pourquoi vous refroi- 
dir ? Pourquoi ne pas ufer des droits que vous 
avez fur elle? — C’eft-là ce qui m’a retenu. 
Je ne vouloir rien devoir à la contrainte , & 
j’aufois été bien plus vif dans mes inftances > 
fi elle avoit été plus vive dans fes refus. — 
Hé! Meilleurs, que vous êtes bons avec votre 
délicateffc ? Vous allez voir qu’on vous en fçatt- 
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* Lb Mari Sylrhi, 

ra gré! — Ecoute, Juftine, il me vient une 
idée qui peut, fi tu le veux , nous réconcilier.— 
Si je le veux / — Elife aime les Sylphes ; je 
puis être un Sylphe amoureux. Et comment 
vous rendre invifible i — En ne l’allant voir 
que la nuir. — Oui, cette rufe me plaît a fiez.— 
Elle n’eft pas nouvelle: plus d’un amant s'en 
ert fervi ; mais Elife ne s’y attend pas, & je 
■fuis perfuadé qu'elle y feroit trompée. 11 n'y a 
de difficile que le début , que le premier nœud 
de l'intrigue ; mais je compte lur ton adrefie 
pour m'en procurer le moyen. 

L'occafion ne fe fit pas attendre. Ah Juf- 
'tine,dit Elife le lendemain en s’éveillant, de 
quelle félicité je viens de jouir! J’airêvé que 
j étoisfous un berceau de rofes , où le plus 
beau des efprits céleftes foupiroit à mes ge- 

* noux. — Quoi ! Madame , les efprits fouoitent l 
•Et comment éroit fait ce bel efprit-là ? — Je 

• tâcherais envain de te dépeindre ce qui n’a. 
pas de mociele parmi les hommes. Quand l'idée 
en eff effacée par le reveil , j’ai peine moi- 
tnême à me la retracer. — Et du moins puis- 
je Ravoir ce qui s eff pafié dans Votre tête- 
à tête ? — Je ne fçais : mais j-’étois enchantée ,, 
j’entendois une voix raviffante , jerefpiiois les 
plus doux parfums, & à mon reveil tout s'eft 
évanoui. 

Volange apprit le rêve de fa femme . & dans 
fes regrets il crut voir le moyen de débuter 
en Sylphe aupiès d’elle. On connoiflbit à peine 
encore à Paris la quintefience de refe ; Vo- 
lange remit à Tuftine un petit flacon de cee 
élixir précieux. Demain, lui dit- il, avant le 
reveil de ta makrefie , tu auras foin d’en par- 
fumer fon lit. 

O ciel / dit Elife en s’éveillant , eft ce en- 
core un fonge? Approche, Juftine, refpire. 
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& dis-ttoi ce que tu fens.- - Moi .Madame?- 
Je ne fens tien.--- Tu ne fens ritn ! Tu ne, 
fens pas les rofes t Vous devenez folle , mi 
chere maitrefle * permettez moi de vous le 
dire.Pafl'e pour vos fongts; n ais toute évt il. 
lée ! En vérité je ne vous conçois pas. - - Tu 
as raifon » rien n’eft moins concevable. Laifïe- 
moi. Ferme les rideaux .... Ah ! l'odeur tlï 
plus fenfible encore. — Vous m’allarmez.— 
Ecoute-moi. Je te dis hier , s’il m’en fouvienr* 

S jue j’avois été fâchée que le fonge du bofquee* 
e fût dîïfipé, & quej’aimois l’odeur que j’y 
avois refpirée. Il m'a entendu , ma chere Juf- 
tine.. — Qui, Madame ? — Qui ? Ne le Içais- 
tu pas?- Tu m’impatientes. Laifle-moi. Mais il 
doicfçavoir, puifqu'il eft prêtent, que ce ne 
font pas les Heurs que je regrette. Ah ! que fa 
voix etoit bien plus douce! qu'elle touchoit bien 
plus mon cœur ! te Tes traits , fes traits divins? 
Inutiles vœux l Hélas! je ne le verrai jamais.— 
Ma foi , Madame, il n’y a pas'd’apparence. — 
Tu me défefpcres: Eft- ce là m’aimer, que de 
m’envier, que de voulok détruire la plusflat- 
teufe illufîon 1 car ç’en eft une , je dois le 
croire , & je ne Cuis pas un enfant .... Ce- 
pendant Todeur des rofes ! .... Oui , je la fens 
rien n’eft plus réel > & ce n’eft pas la làifotv 
de ces fleurs. — Que voulez-vous que je vous, 
dife , Madame ? Tout le défirque j’ai de vous, 
pjaïte ne peut me faire croire qu’un fonge foie 
une vérité. — Hé bien. Mademoiselle , ne le. 
croyez pas. Préparez ma toilette , & que je.- 
m’habille. Je fuis dans un trouble , dan* une 
émotion dont je rougis , & que js ne fçaurois. 
calmer*. 

Viétoire , Moniteur , dit Juftine en revoyant 
Votange l le Sylphe eft annoncé déliré ; ot» 
l'attend * q^u’il garoiflgj il fer* ma foi bien 
fCçtfc» ‘ ' A £ 
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Elife fut plongée tout le jour dans une t ê- 
verie qui «voit l'air de l'enchantement ; & le 
foir fon mari s’apperçut quelle attendoit avec 
impatience le moment d’aller fe livrer au fom- 
jneil* Leurs apparremens fe communiquoient 
félon l'ufage , & Volange étoit d'accord avec 
fa confidente fur le moyen d'arriver fans briric 
au chevet du lit de fa femme. Mais il faHoit 
que par un foupir ou par quelques mots échap- 
pés . elle l’invi«4t à parler lui-même. 

J’ai oublié de direqu'Elife ne vouloit la nuit; 
auprès d’elle aucune lumière , & ce n’étoit pas 
fans raifon. Les tableaux de l’imagination ne 
font jamais fi vifs que dans l’obfcuiité profon- 
de. Ainfi Volange, fans être apperçu , épioit 
le moment favorable.. Il entendit Elite fou- 
pirer & chercher le repos avec inquiétude. 
Viens donc, dit elle , heureux fommeil , toi 
feul me fais aimer la vie. C’eft à moi , dit 
Volange , avec un fon de voix fi doux qu’Elife 
l'encendoit à peine , c’eft à moi d’appeller le 
fommeil: je ne fuis heureux que par lui: c’eft 
dans fon fein que je vous polfede. Il n’eut pas 
le tems d'achever. Elife jetca un cri perçant » 
& Volange ayant difparu, Juftine accourut à 
la voix d Elife. Qu'avez vous donc , Madame, 
lui dit-elle ? — Ah ! je me meurs -, je viens de 
l'entendre. Rappelle-moi s’il fe peut à la vie. 
Je fuis aimée , je fuis heureufe. Hâce-toi , je 
ne puis refpirei. Juftine s’empreffe , dénoue les 
rubans , lui fait refpirer un fel qui la ranime, 
& foutenant fon r&e d’incrédule ,1m reproche 
de fe livrer à des idées qui troublent fon re^ 
pos ,& qui altèrent fa fanté. Traitez moi d’en- 
fant, d' mien fée , lui dit Elife. Ce n’eft plus 
un. fange , rien n’eft fi vrai -, je l’a» encendt* 
comme je vous entends.— A la bonne heure 
Madame », je ne veux pas voua impatientée » 


Digitized by Google 



Cok-ti Mok-aiÎ - li- 
mais tâchez de calmer vos efprits ; fouvenez- 
vous que pour plaire à un Sylphe il fant être 
jolie , & qu’on ne l'eft bientôt plus quand 
on ne dort pas. — Tu t'en vas. Juttine ? Que 
tu es cruelle .' Ne vois-tu pas que je fuis tou- 
te tremblante ? Attends du moins que je fom- 
meille , s'il eft pof&ble de fommeiller dans l'é» 
motion où je luis. 

Enfin fes beaux yeux s’appéfantirenc , & il 
fut réfolu entre Juftine & Volange , quïffa- 
rouché par le criqu Elifc avoit fait , le Sylphe 
le laifleroit délirer la nuit fuivante. En effet, 
elle eut beau l’appeller. 

Elle avoit peur qu’il ne revînt plus. Mes 
cris l’auront effrayé > difoic-elle. Bon , Ma- 
dame , lui dit Juftine , un efprit eft-il donc fi 
timide ï Et n’avoit-il pas du s’attendre à U 
frayeur qu'il vous a caulee ? Soyez tranquille: 
il fçait ce qui fè pafle dans votre cœur com- 
me vous-même. Et peut-être dans ce moment 
il eft là qui prête l’oreille. — Que dis-tu là? 
Tu me fais trelfaillir. — Eh quoi ! n’êtes-vous 
pas bien aife que votre Sylphe life dans votre 
ame ? — Afliirément : il ne s’y pafle rien dont 
il n'ait lieu d’être flatté. Mais ilfe mêle tou- 
jours de l'homme dans l’idée que Pcn fe fait 
des Sylphes » & la pudeur. — La pudeur, ce 
me fembie , eft déplacée avec des efprits. Oi 
feroit le mal > par exemple , de l’engager à re- 
venir ce foir ? — Ah ! j’au rois beau diflimuleri 
il fçait bien que je le défire. 

Le vœu d’Elife fut accompli. Elle étoic cou- 
chée • la lumière éteinte, & Vohnge au che- 
vet de fon lit? Crois-tu qu’H revienne » ait- 
elle à Juftine? — Où , s’il eft galant ^ildoiti 
être arrivé. — Ah , du moins s’il pou voit m ‘en- 
tendre.' Il vous entend , répondit Volange av< c 
fa douce voix i mai» écartez ce témoin qui 
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m’affoge. Jultine , dit Ehfe en tremblant £ 
éloigne toi. — Qu’eft-çe donc , Madame î 
Voui mefemblez émue.. — Ce n’eft rien i laif- 
fe-moi te dis-je. Juftine obéit v & dès qu’ils 
furent feuls: Eh quoi, lui dit le Sylphe, ma 
voix vous intimide l on ne craint pas ce que 
l’on aiipe, Hélas y dit-elle , puis-je voir fans 
trouble réalifer aiofî mes longes , & palier pan 
tin prodige inconcevable, de l’illufion à la réa- 
lité ? Croirai je que. l'un des çfprjts célefles. 
daigne quitter le ciel pour moi. , & fe fami- 
liarilèr avec une lîmple mortelle î Si vousfça- 
viez , lui répondit Volange , combien vous, 
effacez tout ce que les Ny.mphes de l’air ont 
de charmes , vous f riez peu flattée de votre, 
victoire. Aufli n’eft ce pas à la vanité que je 
veux devoir le prix de mon amour. Cet amour 
eft pur & inaltérable comme mon elfence s. 
mais il eft délicat à l’excès. Nous n’avons que. 
les feos de l'ame ; vous les avez comme nous. 
Llile -, mais, pour en goûter les délices ; il faut 
me réfervtr cette ame dont je fuis jaloux * 
vous amuferde tout ce que le monde a d'in-^ 
téreffant &’ d’aimable i mais n’y rien aimer 
corqme moi. Hélas ! ilm’eft bien facile de vous, 
obéir, dît-elle, d’une voixet core mal allurée!. 
Le monde n’a pour moi nul attrait. Le vuide. 
n ème de mon ame n’a pû donner accè< aux. 
vains plaiGrs qui vou-'oient lu féduire i corn-- 
ment y fetoit-elle acceflible, àpiéfentque vous, 
l’occupez ? Mais vous . efpr.it célelîe & pur », 
comment puis je me forer de. vous fixer & 
de yousfuffire ? Apprenez, répondit Volange», 
ce qui nous ci ftingue de tous les efp- its répan-- 
dus dans rUnivers ,& plus, encore de I’elpece. 
L'Jmaine v Un Sy lphe n’a point de bonheur à 
uu a n’eft heureux que dans ce qu’il aime.. 
Lü ojituic lui 4. iûtçid;t U faculté de s'aime c 
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feul;& comme il partage tous lesplaifirs qu’il 
caufe , il éprouve auffi toutes les peines qu'il' 
fait fouffrir. Le deftin m’a lailîé le choix de 
cette moitié de moi-même dont mon bonheur 
devoir dépendre j. mais ce choix décidé, nous, 
n’avons plus qu'une ame , & ce n'eft qu!ea 
Vous rendant heureufe , que je puis efpérer . 
d’être heureux-. Soyez le donc bien * lui dit-elle 
avec ttanfport cat la feule idée d'iine unioa 
fi douce , me ravit & m’élève au-deflus de 
moi-même» Quelle coraparaifon de ce commer- 
ce intime avec celui des dangereux mortels 
dontnous fommes ici les efclaves ? Hélas .vous 
fçavez que jai fûbi les loix de l'hymen , & que 
l'on m’a donné des chaînes.. Je le fijais dit 
Volange, & l'un de mes foins fera de les ren- 
dre légères- Ah 1 reprit-elle , n’en foyez point 
Jaloux. Mon mari eft peut-être celui des hom- 
mes qui. fe relient le moins des vices de fora 
efpecé i mais ils fonttous fi perfuadés & fi fiers, 
de leurs avantages , fi indulgens pour leurs 
forts, & fi rigoureux pour les nôtres ; fixera 
fcrupuleux fut les moyens de nousféduire & 
de nous aftlrvir , qu’il y auroic autant d’im- 
prudence que de fôiblelie à s'y livier-.Eh bien,, 
fui ditfon Sylphe, le croiriez vous? Tout cq 
que vous, reprochez aux. hommes , nous lé re- 
prochons aux Sylphides. Douces., infirmantes* 
fertiles en détours ,.il n’d) point d’art qu’elles 
o’emploient pour dominer les efprits ^mais une- 
fois sfires.de leur afeendant.» une volonté ca- 
pricieufe & abfilue, une fierté impérieufe & 
fous laquelle tout doit fléchir , prennent la 
place de la timidité ,» de la douceur , de la 
çonrii la^fance y &r ce n’eft qu’aptè.s les avoir 
aimées., qu’on s’apptrçoit qu’on devoir, les 
fcuir. Ce caraéhr* dominant que leur adonné 
fa.oa.Wte.* a cependant fes exceptions.;, il et* 
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cil de même parmi les hommes. Mais quoi- 
qu'il en foir > ma chere Elife , l'un & l’autre 
inonde nous feront étrangers fi vous m'aimea 
comme je vous aime. Adieu, mon devoir Sc 
votre repos m’obligent de vous quitter. Le ciel 
m'a confié le foin de votre étoile, je vais en 
diriger le cours. PuilTe t’elle répandre fur vous 
la plus favorable influence. — Eh quoi , fi-tôt» 
vous vous éloignez 1— - Oui. pour vous revoir 
demain à la même heure. — Adieu.... mais 
non, encore un mot. Puis- je avoir une confi- 
dente ? — Vous en avez une , tenez vous en 
là. Julline vous aime » & elle m’eft chere.— 
Quel nom vous donnerai-je en lui parlant de 
vous ? — Dans le ciel on m’appelle Valoé , & 
en langue Sylphide , ce nom veut dire toute 
ùme. Ah ! je mérite le même nom depuis que 
je vous entends. Alors le Sylphe s’évanouit. 
Le cœur d’Elife nageoit dans la joie , elleétoic 
au comble de fesvœux ,8c au milieu des idées 
délicieufes qui l'occupoient, le fommeil s’em- 
para de fes fens. 

Juftine fut inftruite de tout ce qui s’étoie 
palfé, 8c n’eut pas befoin de le répéter à Vo- 
lange. Elle lui dit feulement qu’il avoir lailfd 
fa femme dans l’enchantemem. Ce n’eft pas 
affez , dit-il ; je veux qu’en l’abfence du Sylphe, 
tout lui rappelle fon amour. Tu lis dansfon 
ame , ttjconnois fes goûts; inftruis-moibien 
de ce qu'elle défire : le Sylphe aura l’air de 
la deviner. — Sur le foir , Elife , pour être 
plus libre , alla fe promener feule avec Juftin© 
dans l'un de ces jardins magnifiques qui font 
l'ornement de Paris ; & quoiqu'elle'çfût toute 
occupée de Ton Sylphe , un penchant natuiel 
aux jeunes femmes, lui fit jerter les yeux fus 
la parure d’une inconnue. Ah la jolie robe 1 
^'éciia-c’eile * & Juûine feigeut de pe paa l’eu-. 
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tendre. Mais l'adroite Suivante ayant entendu 
nommer cette femme fi bien parée y retint 
fon nom & le dit à Volange. 

L’heure du rendez vous étant venue y Elife 
fe couche, & dès qu'elle eft feule , ah 1 mon 
cher Valoé , dit-elle , m’avez-vous oubliée î 
Me voilà feule & vous ne venez pas ! Il vous 
attendoit lui dit Volante : votre image l'a fuivi 
dans le ciel. Il n*a vu que vous au milieu de 
la cour Aerienne. Mais vous , Elife , en fon 
abfence n’avez-vous défiréque lui? Non , lui 
dit-elle aflmément , rien que vous feul ne 
m’intéreile. - --Je fçais cependant , Elife , que 
vous avez formé un défir qui n’étoit pas pour 
moi. Vous m’inquiétez, lui dit-elle , j’ai beau 
m’examiner » je ne fçai quel eft ce défir* 
Vous l’avez oublié , mais je m’en fouviens y 
& loin de m’en plaindre , je fouhaite moi- 
même que vous en ayez fouvent de pareils* 
Je vous l’ai dit, les Sylphes font jaloux.mais 
ils n’en font que plus foigneux de plaire. Nç 
- vous étonnez pas de me voir curieux des plus 
petits dérails de votre vie: je veux n’y laifïcr 
que les fteurs*&en ôter jufqu'à la moindre épine. 
Par exemple , votre mari ne laide pas de m’im- 

S uiéter. Comment êtes-vous avec lui? Mais 
it Elife, un peu confufe,je vis avec lui com- 
me avec un homme , dans la défiance & la 
crainte que nous infpire naturellement un fexe 
né l'ennemi du nôtre, On m’a donnée à lu^ 
fans me confulter , j’ai fuivi mon devoir &i 
non pas mon penchant. Il m’aimoit , difoit*il * 
& il eût voulu me plaire ', c’eft-à-dire , me 
captiver > il n*a pas réuffi , & fa vanité » 

3 u’il appelle délicatede , l'a détaché de cq 
efTein. Nous voilà bons amis > ou fi vous 
Youîez , libres l'un 8c l’autre.—— Eft -if ai} 
moins un peu compUi&nt ? -— Mais , oui $. 


Digitized by Google 



jjt Le Mari Sylphe, 
afTez pour féduire une femme qui ne faiwoït 
pas, comme moi, combien les hommes font 
dangereux. — Vous auriez pu tomber plus 
mal = & ce mari n’eft pas auffi fâcheux que 
les pareils onr coutume de l’être. Il fait bterv 
du refte i.& fi jamais vous aviez à vous plain- 
dre de lui % il en fcroit puni fur l'heure. Oh. 
non, je vous conjure, dit-elle en tremblant, 
quoiqu'il fe palfe de lui à moi» ne vous en 
mêlez jamais. Je vous dois toute ma confiance;, 
mais .ce feroit en abufer cruellement que de 
lut nuire en aucune façon. Il eft aflez mal-; 
heuteuxd être homme , & il en eftaffez puni.— 
Votre ame ell célefte , charmante Elite , un 
mortel ns vous méritoit pas. Ecoutez, je ne vous 
ai pas die notre façon de corriger les hommes* 
Ils ne connoifienc que le fer, & lfe feu ; mais 
nous avons de plus douces vengeances Dès que. 
votre mati vous aura déplu , vous m'en infirm- 
iez , & dans l’inftant , . le regret , le repro- 
che fe (aifiront de fon ame , & il n'aura de 
paix ni avec moi , ni avec lui-même , qu'il; 
n’ait expié à vos genoux le déplaifir qu’il vous 
aura caufé, Je ferai plus , je lui infpiretai tout 
ce que vous m’infpirez à moi-même. AinÆ 
l’efptit de votre Sylphe animera votre mari K 
& vous fera préfent fans ccfle. Voilà , dit Elifet 
enchantée , le feul moyen de me le faire ai- 
mer. Ainfife pafià ce nouvel entretien. 

Le lendemain Elife ^tanc à fa toilette, Jut 
tine jetta les yeux fur le fopha du cabinet,. 
& fait un cri d'étonnement, E 1 j fe fe retourne^ 
y voit étalée une robe pareille à celle qu'elle, 
avoi't vûe à la promenade. Ah ! Voilà donc 
comme il (è venge de ce défîr oui n’étoh pa% 
pour lui Jufiine, enfin, me croiras tu? N’eft- 
ce pas un Sylbhe adorable ? Les ye.uxd'Elife 
ne pouvaient, fe Uiler d admiiex ce nouveau. 

* • • j • . 
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prodige. Volange arrive dans ce moment. Voilà» 
dit-il , une robe charmante ! Votre goût, Ma- 
dame, fait bien leloge de ce que vous aimez» 
En vérité , pourfuivit-il , en conlidérant de 
dus près l'étoffe , cela eff fait de la main des 
ées. Cette façon de parler familière , venoit- 
à fi à propos , qu'Elife rougit comme fi on 
'eût trahie, & que fon fecreteûc été révélé* 
Le foir elle ne manqua pas de donner des 
éloges à la galanterie empreffée de fon joli 
petit Sylphe } & celui-ci lui dit mille chofcs 
lî délicates & fi tendres fur le bonheur d’em- 
beüir ce qu’on aime & de jouir du bien qu’on 
lui fait , qu’elle ne ceffoit de répéter : Non 
jamais mortel ne connut ce langage : il n’eft 
donné qu’à une intelligence célelie de penfer 
& de parler ainfi Je vous préviens cepen- 
dant, lui dit il, que votre époux va bientôt 
devenir mon émule. Je me plais à épurer fon 
ame , à la rendre aufii douce , aufii tendre ÿ 
suffi flexible à vos défirs que me le permet la. 
nature. Vous y gagnerez , fins doute, Elife, 
& votre bonheur eft tout pour moi} mais n'y 
perdrai je pas quelque chofe ? Ah ! Doutea- 
vous , lui dit-elle , que je ne vous attribue 
tous les foins qu’il prendra de me plaire ? N’eft- 
ce pas comme une ftatueque vous voulez bien 
animer ?— Ainfi vous m’aimerez en lui ? Et 
en penfant que c’eft moi qui l'anime . vous 
vous plairez à le rendre heureux ?-•- Non , 
Valoé, ce feroic le tromper : la fauffeté m’eft 
odieufè. C’eft vous que j’aime » ce n’eft pas 
lui ; & lui témoigner ce que je fens pour vous, 
ce feroit vous trahir l’un & Taure. Volange 
pour ne pas s’engager plus avant dans une dif- 
pute fi délicate, changea de propos & lui d«^ 
manda à quoi elle s’étoit amufée tout le jour. 
Hé 1 lui dit-elle» ne le fçavez-vous pas • vous 
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2 ui lifez dans ma penfée ? Les momens où j’ai 
té libre , je les ai employés à tracer un chifrc 
où nos deux noms font entrelafles. Je defline 
allez bien les fleurs ; & je n’ai jamais rien fait 
avec tant de goût que celles qui forment cette 
efpece de chaîne. Vous avez aulfl , lui dit-il » 
un talent rare que vous négligez, & dont les 
plaifirs font céleftes : vous avez une voix tou- 
chante, une oreille exquife , & la harpe fous 
vos doigts mêlant fes accords à vos fons,feroit 
les délices des habitans de l’air. Elife promit 
de s’y exercer, & ils fe quittèrent plus épris» 
plus enchantés que jamais l‘un de l’autre. 

Je fuis fouvent feule , dit- elle à fon mari , 
la mufique me diffiperoit. La harpe cft à la 
mode , & j’ai envie d’en eflayer. Rien n’eftplas 
facile , dit Volange , avec l’air de la complai- 
fance j & le foir même elle eut une harpe. , 
Le Svlphe revint à fon heure , & parut 
charmé de lui voir faifir & fuivre fes idées 
avec tant de vivacité. Hélas ! lui dit Elife , 
vous êtes plus heureux , vous devinez les mien- 
nes , & vous fçavez les prévenir. Que le don 
déliré dans l’ame de ce qu’on aime eft pré- 
cieux ! On ne lui donne pas le tems de dénrer. 
Tel eft fur moi votre avanrage. Confolez vous, 
lui dit Valoé; la complaifancea bien fon prix: 
- je fais ma volonté quand je préviens la votre; 
& vous , en attendant la mienne, vous avez 
le plaifir de vous dire que c’eft moname qui 
vous conduit. Il eft plus flatteur de prévenir; 
mais il eft plus doux de complaire. Mon avan- 
tage eft celui de l'amour-propre ; le vôtre eft 
celui de l’amour. 

Tant de déiicatefle étoit pour Elife le plus 
charmant de tous les liens. Elle eût voulu ne 
jamais cefler d’entendre une voix fi chere ; 
mais par ménagement pour elle, Volange avoit 
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foin de s’éloigner dès qu’il l’avoit doucement 
émue , & le fommeil venoit la calmer. 

La première idée qu’elle eut à fon reveil fut 
celle de fon Sylphe ; & la fécondé celle de fa 
harpe. On la lui avoit apportée la veille , toute 
Ample & fans ornemens. Elle vole dans fon 
cabinet d’étude, & trouve une harpe décorée 
d’une guirlande de fleurs qui fembloient fraî- 
chement cueillies. Sa joie fut égale à fon éton- 
nement. Non , difoit-elle , non , jamais le pin- 
ceau dans une main mortelle n’a produit cette 
illuflon. Et le moyen de douter que ce ne fût 
tin préfent du Sylphe. Deux brillantes ailes 
couronnoient cette harpe, la même fa ns doute 
«lont Valoé jouoit au célefte concert. Tandis 
qu'elle lui rendoit grâce , arrive le Muflcien 
qu’elle avoit mandé pour lui donner leçon. 

M. Thimothée inftruit par Volange du rôle 
qu’il devoit jouer , commença par l’éloge de 
la harpe. Quelle plénitude , quelle harmonie 
dans les fons de ce bel inflrument ! Quoi de 

Î >lus doux , de plus majeftueux I La harpe , à 
'en croire, devoit renouveller tous les prodi- 
ges de la lyre. Mais où triomphe la harpe , 
ajouta ce nouvel Orphée, c’eftlorfqu’elle fou- 
tient de tës accords les accens d’une voix mé- 
lodieufe & tendre. Obfervez encore , Madame, 
que rien ne développe avec plus d’avantage 
les grâces d’un beau bras & d'une belle main; 
& lorfqu’une femme fçait placer fa tête avec 
l’air de l’enthoufiafme , que fes traits s’ani- 
ment, que fes yeux s’enflammentaux accords 
qu'elle fait entendre , elle s’embellit de moitié. 

Elife abrégea cet éloge en demandant à fon 
maître s’il étoit defcendant du Timothée, Mu- 
flcien d'Alexandre ? Oui , Madame , dit il , c'eft 
la même famille. Elle prit fa première leçon. 
Le Muflcien parut enchanté de l’éclat des fons 
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cjue rertdoit cette harpe. Cela ett divin, s'écriort- 
il ! Je le crois bien , dilbit tout bas Elife. — 
Allons , Madame, eflayez-vous lut ces cordes 
harmonieufes. Elle y porta une main timide, 
& chaque fon qu’elle en tiroit retentidoit juf- 
qu’à fon cœur. A merveille , Madame , s’écrioic 
Timothée, à merveille! Bientôt j’efpére vous 
entendre accompagner votre voix touchante & 
embellir ma mufique & mes vers. Vous faites 
donc auffi des vers , lui demanda t'elleen fou- 
riant ? Ah! Madame, lui dit Timothée, c'eft 
la chofe du monde la plus finguliere » & j’ai 
peine moi-même à la concevoir. J’avois oui 
dite qu’on avoit un génie , & je prenois cela 

Î ourune fable .mais ma foi rien n’eft plus réel. 

’en a i-ois un , moi qui vous parle , &r je l’avois 
fans 1- fçavoir. Hier au foir encore je ne m’en 
doutois pas.- Et comment avez vous fait cette 
découverte? - Comment ? Cette nuit dans le 
fommeil . en fonge , mon génie m’a apparu 8c 
m'a diélé les vers que voici .* ./ 

Je renonce au frivole honneur 
De guider te char de l'Aurore , 

D’annoncer le retour de Flore ; 

Un foin plue doux fait mon bonheur: 

Je prèfide au reveil de celle que j' adore! 

L‘ Aurore a beau verfer des pleurs , 
L'Amante de Zèphire a beau fèrner des fleurs; 
Elif ï efl à mes yeux cent fois plus belle encore . 

Quoi t dit Elife toute émue, quoi! M. Timo- 
thée , vous avez fait ces vers ! — Moi, Mada- 
me / je n'en ai fait de ma vie. C’eft mon génie 
qui me les a di&és. Il a fait plus : il les a mis 
en chant , & vous allez voir comme il eft 

habile Hé bien * Madame , dit-il après 

avoir chanté , que vous en femble ? N’eft on 
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pas heureux d'avoir un génie comme le mien ? 
Eh , Monfieur , fçavez-vous du moins quelle 
elt cette Eiife que vous célébrez? — Mais , 
Madame , je crois que c’eft un nom comme 
Philis , Ctoris, Iris. Mon génie» pris celui-là, 
parce qu’il eftdoux à l’oreille.--. Ainft,vous 
ne vous piquez pas d'entendre le Cens des vers 
que vous chantez ? — Non , Madame , mais 
cela elt égal : its font méloditux , fenfibles , 
& ç’eri elt aflfez pour le charu. J'exige de vous, 
ïeprit elle , qu’ils ne foient connus que de moi, 
& fi votre génie vous en infpire encore , je 
veux qu'iîs .ne foient réfervés. 

Elle attendit fon Sylphe avec impatience , 
pour le remercier de l i npitation. Il s’en dé- 
fendu ; mais fi foiblement . qu’elle n’en fut 
que plus perfuadée. Il avou . cependant que ce 
n’étoit pas fans raifon qu’on regardoic comme 
infpiré.sceux des hommes qui , fans réflexion, 

f rroduifoient de belles idées. Ce font, dit-il, 
es favoris des Sylphes, & chacun d’eux a le 
lien qu’on appelle fon génie. Il ncferoitdonc 
pas étonnant que M. Timothée en eût un :& 
s’il lui infpire des vers qui vous plaifenr , il 
peut fe ven f er d'être après moi les plus heu- 
reux de» hrbitans de l’air. Le génie de M. Ti- 
mothée devint chaque jour plus ferti'e ,& cha- 
que jour Elife étoir plus fenlîble aux éloges 
qu’if lui donnoit. Cependant Volange lui pré- 
paroit une furprife nouvelle , & voici quel en 
fur l’objer. 

Onfefonvient qu’elle s’étoit amufée à tra- 
cer un chiffre où le nom de Valoé éroit en- 
lafTé dans lefien. Un jour qu’elle étoir invitée 
à une fête; elle voulut mettre fes diamàns î 
elle ouvre fon écrain’, que voit-elle ? fes bra- 
celets. fon colier, fon aigrette , fes boucles 
i’ôréille montés fur le deffein de ce chiffre 
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qu'elle avoit tracé. Son premier fentiment 
fut celui de l’embarras & de la furprife. Que 
va penfer Volange ? Que va-t'il foupçonner i 
Comme elle écoit encore à fa toilette, Volange 
arrive , & jettanc les yeux fur fa parure. Ah ! 
dit-il , rien n’eft plus galant. Mon nom & le 
vôtre dans un même chiffre i Je ferois bien 
flatté , Madame , que ce fut-là un trait defen- 
timent! Elife rougit au lieu de feindre ; mais 
le foir Valoé fut grondé. Vous m’avez expofée , 
dit-elle, à un péril dont je tremble encore. 
J’ai vu le moment où il falloit que je trom- 
pafle mon mari , ou que je lui donnaffe de 
moi l’idée la plus humiliante ; & quoique 
l’avantage que tirent les hommes de notre 
fincérité nous autorife à la diffimulation, je fens 
qu’en ufant de ce droit je ferois mal avec moi- 
même . Valoé ne manqua pas de louer cette 
délicatefle. Un petit menfonge , dit- il , eft 
toujours un petit mal, & je ferois fâché den 
avoir été caufe. Mais la refTemblance du nom 
de Volange avec le mien , ne m’a.voit point 
échappé , & je fçavois que votre époux n’iroit 
pas plus loin que l'apparence. J’ai commencé 
par le rendre difcret : c’eft la première vertu 
.d’un mari. 

La fin de l'hiver s’étoit paffée en galanteries 
de la part du Sylphe , & du côté d’Elife en 
mouvement de furprife & de joie , qui tenoient 
de l'enchantement. 

La première & la plus belle des faifons. le 
tems où l’on jouit de la narure arrive, Vo- 
lange avoic une maifon de campagne. Nous 
partirons quand il vous plaira , dit-il à fa fem- 
me; & quoiqu'il y <ût mis l’air le plus hon- 
nête & le ton le plus doux, elle fentoit fort 
bien, difoit-elle, que cette invitation cachoit 
A» volonté impérieute d’un mari. Elle confia 


Digitized 



C O N T S M OR AI. > > t lf 

fa peine à Valoé. Je ne vois pas » lui dit-il . ce 
qu'a d’affligeant ce qu’il vous propofe. Rien 
ne vous attache à la ville , 8c la campagne eft 
dans ce moment un féjour délicieux » fur- roue 
pour une ame fenfible 8c bienfaifante comme 
la vôtre. Elle y voit dans la nature libérale le 
premier modèle de cet heureux penchant ; & 
le foin de faire des heureux s’y reproduit fous 
mille faces. Les forêts couronnées d’une épaine 
verdure » les vergers en fleurs , les moiflons 
nai (Tantes , les prairies émaillées , les troupeaux 
récemment reproduits fie bondiffans de joie a 
la première vûe de la lumière , tout prélente 
dans la campagne le caraâere de la bonté. En 
hiver la nature fe peint fous un afpedt mena- 
çant 8e terrible > en automne elle eft riche SC 
féconde» mais elle gémit de fe dépouiller» & 
fa libéralité l’afflige ; en été même elle vend 
fes dons , 8e la trifte image d’un travaü acca- 
blant (e joint à celle de i’abondance. C eft au 
printems que la nature eft gaiement prodigue 
de fes richeftes , 8e amoureufe du bien qu elle 
fait. Hélas ! dit Elife, la nature eft belle » je 
le fçais , mais le fera t elle pour moi» dans 
ce lieu même où je me fuis liée au fort d un 
mortel , où j’ai fait ferment d’être à lui » ou 
tout me retracera l'humiliant fouvenir t 
Non .reprit le Sylphe . rien , ma chere Elue, 
rien dans la nature n’eft humiliant que ce qui 
la trahit. La perfeélion d’une plante eft de 
fleurir 8c de germer : la perfe&ion d’une mor- 
telle eft d’être époufe 8c de devenir mere._ Si 
vous aviez contrané la fagefledece defltin» 
vous n’auriez pas reçu mes voeux. Quoi 1 dit 
Elife» une eflence pure , un efprit célefte ai* 
meroit en moi ce qui m’abaiffe au deftous de 
lui! - Soyez ce que vous êtes » mon enfant: 

je vous êi |l en Sylphe » 8c ce n’eft pas dfi 
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vos fens que je fuis jaloux. Que votre ame 
foie belle Si pure , qu’elle fou à moi , c’eft 
aflez. Quand à cequ'on appelle voscharmes, 
ils iont fournis aux loix des mortels :un d eux • 
les poflede i qu’il en difpofe : loin de m’en 
plaindre , je m’en rejouirai , car l’un de 
vos devoirs eft de le rendre heureux. — Ah ! 
du moins donnez -moi le tems de m’aecou* 
turner à cette penfée. A la campagne on fe 
voit plus fouvent*- je m’apprivoiferai peut-être 
«vec ce devoir. Mais de grâce ne m’abandonnez 
pas. -- Non , j’y ferai fans ceffe avec vous 
J'aime la paix Ôi le filence. 

Il y avoit dans cette campagne un lieu fau- 
vage & folicaire , qu’Eiife appelloit fon défère 
& où elle avoit coutume de fe retirer ponr 
lire ou rêver à fon aile. A peine arrivée, elle 
s’y rendit ; tout étoit changé. Au lieu de fon 
flége de moufle elle trouva un ttône de gazon 
femé de violettes en fellon & en lacs d’amour. 
Ce trône étoit ombragé de lilas qui fe cour- 
boient en voûte ; l’épine fleurie en formoit 
l’enceinte, & mêloit à l’odeur du lilas les plus 
délicieux parfums. 

Le premier foind’EÎife à fon retour , fut 
de remercier fon mari de l'attention qu’il avoit 
eu d’embellir fon petit hermitage, C'eft appa- 
remment . lni dit il , une galanterie de mon 
Jardinier : je lui fçais bon gré d’en avoir feu 
l’idée. 

Hilaire , lui dit Elife en le voyant , je vous fuis 
obligée de m’avo'r planté un fl joli bofquct. 
Des bofquets. Madame , dit le rufé Villageois. 
C’eft ma foi bien là te qui m'occupe. A peine 

f uis je fuffire au travail de mon potager. Si 
on veut des bofquers bien tenus , il fau- me 
donner plus de monde. Au moins h’aVez- 
vous pas négligé le mien , ôc ce joli berceau 

de 
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de lilas , cette haye d’épine , m’enchante. -- 
Oh ! le lilas , l’épine , tout cela , grâce à 
Dieu , vient de foi- même& fans que je m’en 
mêle. - Quoi , tout de bon , vous n’y avez 
' pas touché? •- Non, Madame , mais à cela 
ne tienne; &Ti vous voulez , après la fève, 
j'y donnerai quelques coups de croilïant. -- 
Et ce gazon fcmé de vio’ettes, ce n’cft pas vous 

? [ui l'avez cultivé ? -- Ma foi , Madame , excu- 
èz-moi : ce n’efl ni de gazon ni de violettes 
que l’on fait votre potage , & mon jardin 
m'occupe allez fans toutes ces gentillettes là. 

Elife , après cet entretien > ne douta plus 
que la métamorph ~fe de fon réduit fauvage en 
un bolquet délicieux, ne fôt l’ouvrage de fon 
Sylphe. Ah 1 dit elle, dans fon raviflèment , ce 
fera le temple où j’irai l’adorer. Je me flatte 
qu’il y fera préfent 5 mais fera-t-il toujours 
invifible? 

Il vint le foir comme de coutume. VaJoé, 
lui dit elle, mon bofquet eft charmant. Mais 
vous le dirai je? Pour achever de l’embellir, 
il faut faire un dernier prodige & vous rendre 
vifible à mes yeux. Cela feul manque à mon 
bonheur. — Vous me demandez , ma chere 
Elife, ce qui ne dépend pas de moi. Le Roi 
des airs accorde quelquefois cette grâce à fes 
favoris ; mais cela eft fi rare / & puis quand 
il l’accorde , c'eft lui qui preferit la forme 
qu’il veut que l’on prenne , & le plus fou- 
yent il préféré la plus bifarre pour s’amufer. 

Ah ! dit Elife , pourvu que je vous voie , il 
m’importe peu fous quels traits. Il lui promit 
donc de folliciter cette faveur avec les plus , 
vives inftances. 

* A préfent , lui dit-il , comment s’eft paffé 

votre voyage ? -- Mais , fort bien. Mon mari . . 
a caufé avec une gaiété allez naturelle 5 & je 
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n’ai pas de peine à reconnoitre l’effet des foins 
que vo'i' prenez de lui. Mais le naturel impé- 
rieux de i’homme a beau lé plier , il garde 
fon reffort : on le tempère , on ne le change 
pas, à moins d’une longue habitude. Nedéfef- 
pérons de rien, dit Vuloé. J’ai bien du pou- 
voir fur fon arac ! Que ferez-vous , demain 
ma chere Elife ? — Je me baignerai le matin.— 
J’irai vous voir au bain , s’il tft poffible , & 
je pafferai un moment avec vous. 

Au reveil d’Hlife on vint lui dire que fon 
bain i'attendoit. Elle s’y rendit avec la fidé'e 
Juftine; mais comme le Sylphe devoit venir 
la voir , & que la pudeur elt timide , elle 
voulut que les rideaux fuffent tirés & que le 
jour à peine éclairât la fale. 

Elife fe mit dans le bain , & dans un tru- 
meau placé vis-à-vis d’elle , lès yeux apper- 
çevojent quelques traits confus. C’étoit le por- 
trait Verne d’Elife , peint fous la glace , & 
que Volange avoit fait mettre à la place d’un 
miroir : preftige frappant , mais facile à pro- 
duire au moyen d’une couliflè ménagée dans 
la cloifom, où glifloiem fans bruit tour à tour 
le miroir & le tableau , pour fe fuccederl’un 
à l’autre. 

Dans ce tableau, Elife écoit élevée fur un 
nuage , & environné d’efprits aeriens qui lui 
préfentoient de guirlandes de fleurs. D’abord 
elle prit ce qu’elle appercevoit pour la réfle- 
xion des objets oppofés ; mais à mefure que 
d’un œil plus attentif , elle démêle ce qui la 
frappe, la furprife fuccéde à l’erreur. Juftinc, 
dit-elle , donnez-moi du jour. Ou je rêve , ott 
je vois.. . o ciel l s’écria-t-elle , dès que le» 
tableau fut éclairé , mon image dans cette 
glace ! — Eh quoi , Madame ! J’y yois aufli 
U mienne. Oùeftla merveille , que dans un 
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miroir on fe voie en fe rendant? — Viens 
toi-même , viens ici, te dis-je. Eft-ce là l'effçc 
d’un miroir Affût ément. — Alfurémenc î 
ce nuage , ces fleurs , ces génies , 5c moi au 
milieu de cette cour célelle , poitée en triom- 
phe dans les airs !--- Vous n’ëces pas bien 
éveillée. Madame, 5c c’elf fans doure encore 
un fonge que vous achevez dans le bain. -— 
Non , juftine, je ne rêve point ; mais je vois 
que ce tableau n’elt pas fait pour tes yeux. 
O mon cher Valoé , c’ell vous qui l avez peint. 
Que votre tendreflfe ell ingénie ufe ! 

Les yeux d’Elife furent une heure entière 
attachés fur le tableau. Elle attendoit fon 
Sylphe; mais il ne vint pas. Il n’a fait que 
palier, dit-elle , & par cet hommage il s’eft 
annoncé. Cependant , que dira mon mari? 
Comment lui expliquer ce prodige? Eh , Ma- 
dame, lui dit Jufline, fi ce tableau n’eft pas 
vifible à mes yeux , pourquoi le ferott il aux 
- fiens ? — Tu as raifon ; mais je fuis fi trou- 
blée 1.... En difant ccs mots , elle lève les 
yeux , 5c au lieu du tableau qu'elle avoit vû, 
c’ert le miroir qu’elle retrouve. Ah ! je fuis 
tranquille, dit-elle, le tableau s’elt évanoui. 
Mon Sylphe aimable ne veut pas me lai fier la 
plus légère inquiétude. Et comment n’aime- 
rois je pas un efprit tout occupé de mes plai- 
firs & de mon repos ? 

Impatiente defçavoir le fuccè>. de fa deman- 
de, elle fit femblant le loir d ê re fatiguée de 
fa promenade , d’avoir befoin de fommeil. 
Le Sylphe ne fe fit pas attendre. Je ne fçais , 
lui dit il , ma chere Eüfe, fi vous ferez con- 
tente de ce que j’ai obtenu. L m’elt permis 
de paroître à vos yeux.— Ah ! c'ell tour ce 
que je délire. — Mats ce que je prévoyoisell 
arrivé. Le Roi des airs qui lie dans nos pen- 
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fées , m’a prêtait la forme que je dois pren- 
dre , & cette forme dl celle.... devinez. --- 
Je ne fçais. Tirez moi vite d’inquiétude. — 
Celle de votre mari. De mon mari. ! — J'ai 
fait tout au monde pour en obtenir une qui 
vous plut davantage; mais il n’a pas été pof- 
fîble. Il m'a menacé de retirer fa grâce fi je 
n’en étois pas content ; & réduit à l'alterna- 
tive , j’ai mieux aimé ceia que rien. A la 
bonne heure, de quand vous verrai je? ---De- 
main, dans votre petit déferr, au moment du cou- 
cher du foleil. --- J’y ferai , car je me fie à 
vous.-— Vous le pouvez fans inquiétude. — - 
Vous m’aviez promis cependant de venir me 
voir ce matin. J'ai reçu de vous le plus galant 
hommage. Mais c’étoit vous que je défirois. 
Jen’étoispas loin ; mais intimidé par la pré- 
fence de Juftine....— Ah / j’ai eu tort, je 
devois l’éloigner. Mais vous n’aurez plus ce 
reproche à me faire , & je ferai feule au 
bofquet. 

Ce rendez-vous ne Iaififoit pas d’inquiéter 
un peu Volange. Elle fe livre à moi , difoic-il. 
Profiterai-je pour l’éprouver de l’illufion où 
je l’aimife ? Il me feroic bien doux de l’atta- 
quer , fi j’étois sûr qu’elle réliftât ! mais fi 
j’en étois fi sûr, je n’auroispas befoin d'épreuve. 
Fatale curiofité i Confultons-nous : voyons 
avec nous mêmes quel eft le paiti le moins 
dangereux. Dois- je m éclaircir , ou relier dans 
le douce ? D'abord , le doute me laide un 
nuage , & puis je répondre de met idées ? Peut- 
être quand il ne fera plus tems de lajuftifier» 
lui ferai-je l’injure de croire que fon imagina; 
tion féduite eût triomphé de fa vertu. J’aurai 
beau me le reprocher , & le mal fera fans 
remede. Si au contraire je l’éprouve & qu’elle 
rélifte , je fuis trop heureux. Mais fi elle cède i 
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Eh bien , fi elle cède, je croirai que la vertu 
des femmes ne tient pas contre les efprits. Oui, 
mais cet efprit eft revêtu d'un corps ,& ii ce 
corps fe trouve le mien , je n'en dois pas re- 
mercier Elite. Me voilà dans un labyrinthe : 
en y entrant j'ai tout prévu , excepté le mo- 
yen d'en fiortir. Ne délibérons pius ; rendons- 
nous au bofquet ; l’occafion me décidera. 

Volange , fans faire femblant d'obferver 
Elife , ne perdit pas un de fes mouvemens. Il 
la vit fe parer avec une modeftie pleine de 
grâces , & la décence qu’elle mit dans foti 
ajuftement le raflura un peu. Il remarqua mê- 
me quelle fut tout le jour d’une douceur > 
d'une férénité qui annonçoit une joïe inna- 
cente. 

Cependant les yeux impatiens d’Elife mefu- 
roient le cours du foleil. Enfin, l'heureux mo- 
ment approche , & Volange qu’elle avoit vu 
partir en habit de chalfe , fe rend le premier 
au bofquet dans la parure la plus élégante. 
Elife arrive , l'apperçoit de loin , & le faifif- 
fement qu’il lui caule la fait prefque s’éva- 
nouir. Il vole au-devant d’elle , lui .end la 
main , & la voyant tremblante , la fait alfeoir 
fur fon petit trône de gazon, 

Elife reprenant fes efprits trouve fon Sylphe 
à fes genoux. Hé quoi ! lui dit-il, étoit-ce de 
l'effroi que devoit vous infpirer ma vûe ? Ne 
vous en ai-je pas épargné la furprife ? N’avez- 
vous pas défiré de me voir ? En êtes-vous 
fâchée, & voulez-vous que je difparoifle ? --- 
Hélas , non! ne me puniriez pas d’une foiblef- 
fe involontaire. La joie & l’attendriffement ont 
plus de part que la frayeur au trouble que vous 
me caufez. Je tremble , difoit Volange en lui- 
même : elle eft attendrie ; cela débute mal. 
Ah ! ma chere Elife , que n'ai-je été libre de 
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choifir entre les morteis celui dont les traits 
auroient pu vous plaire ? & qu'un amant eft 
mal àfonaife fous la figure d’un mari ! Cela 
eft égal , lui dit-elle en louriant. Il m’eût été 
plus doux , je l’avoue , de vous voir fous l’i- 
mage de quelqu’une des fleurs que j’aime, ou 
de l’un de ces oifeaux , qui , comme vous , 
font habitans de l’air; mais en homme , j’ai- 
me autant vous voir fous les traits de mon 
mari que fous les traits d’un autre. Il mefem- 
ble même que vous l’embellifiez. C-Vft bien 
Volange que je vois en vous; mais votre ame 
donne à les yeux je ne fçais quoi de célefte 
Votre voix en pafiant par fa bouche lui corn- 
munique un charme tout divin ; & dans fon 
aétion je trouve des grâces que n’eut jamais 
un corps animé par lefpritd’un fimple mor- 
tel. — Hé bien, fi vous m’aimez tel que vous 
me voyez, je puis toujours être le même.--. 
Vous m’enchantez.-- Seiez-vous heureufe ,• 
àjouta-t-il en lui baifant la main î — - Elife rou- 
git , & retira cetre main qu’il avoit faifie. Vous 
oubliez, lui dit elle , que c’eft un Sylphe & 
non pas un hommeque j’aime en vous. Valoé 
n’eft pour moi qu’un efprit , comme Elife n’eft 
pour vous qu’une ame ; & fi vous n’avez pu 
prendre les ttaits d'un mortel fans altérer la 
pureté de votre eflVnce 8c de votre amour , 
quittez cette forme avi'iflante , 8c ne me fai- 
tes plus rougir de l’imprudence de mes fou- 
haits. Fort bien , difoit Volange tout bas.' Mais 
je touche au moment critique. 

Elife, il n’eft plus tems de feindte. J’ai fait 
ce que vbus avez voulu ; mais apprenez ce 
qu’il m’en coû e. »> J’y confensf m’a dit le Roi 
»>.des Génies ,) obéis aux loix d’une femme , 

» deviens homme j mais ne te flatte pas de 
" n‘avoir des fens qu’en apparence, Tu vas 
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sj aimer comme les mortels, 6c en re(Tentir les 
plaifirs 8: les peines. Si tu es malheureux , 
sj ne viens pas gémir & troubler les airs de 
» tes plaintes, je t’exile du Ciel jufqu’au mo- 
» ment où Elife aura comblé tes vœux. » J’ef- 
pérois vous fléchir , ajouta le Sylphe , ou plu- 
tôt je vouloisvous complaire ; j'ai fubi cette 
dure loi. Jugez à préfent fi je vous aime & fi 
vous devez m’en punir. 

Ce difcours mit Elife au défefpoir. O le plus 
imprudent & le plus cruel des efprits aeriens , 
s’écria- t-clle ! qu’avez-vous fait ? & à quelle 
extrémité me réduifez vous ? Volange frémit 
envoyant les yeux de fa femme fe remplir de 
larmes. Pourquoi ne m’avoir pas confuhée , 
ajouta-t-elle ? étoit-ce pour ma honte ou pour 
votre fupplice que je défirois de vous voir ? 
& quel que fût ce défir , avez-vous pu penfer 
qu’il l’empoitât fur ce que je vous dois & fur 
ce que je me dois à moi-même ? Jevousai»e, 
Valoé , je vous le dis encore ; & s’il ne falloir 
que ma vie pour réparer les maux que je vous 
fais, vous n’auriez plus à vous plaindre. Mais 
ma vertu m’eft plus chere que ma vie & que 
mon amour. Volange trefiaillit de joie. Je ne 
puis vous blâmer , lui dic-d , d’un excès de 
délicatefle. Mais voyez combien je retemble à 
Volange: c’eft prefquelui, ou plutôcc’eft lui- 
même qui tombe à vos pieds , qui vous adoie 
& qui vous demande le prix du plus fidèle 8c 
du plus tendreamour. --- Non , vous avez beau 
lui retembler , vous n’êtes pas lui, & c'eft à 
lui feul qu’eft dû le prix que vous me demandez. 
Levez vous ; éloignez-vous de moi ; ne me re- 
voyez de la vie. Laitez-moi , vous dis- je. Etes- 
vous infenfé ? Quelle eft cette joie infultante 
que je vois briller dans vos yeux? Auriez-vous 
l’audace d’efpérer encore? — Oui . j'efpére v 
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ma chere Elife , que tu ne vivras que pour - 
moi.-— Ah ! c’eft le comble de l'outrage.--- 
Ecoute. jNon je ne veux rien entendre. — - 
Un feul mot va te défarmer , ce mot doit être 
un éternel adieu. — Non, la mort feule doit 
nous féparer : reconnois ton mari dans ton 
Sylphe. Oui , ce Volangequetu haïflbiscftce 

Valoé que tu aimes.--- O Ciel ! mais non > 

vous m’en impofcz: vous abu lez de larefiern- 
blance. — Non, je te dis , & Juftine eft té- 
moin que tout ceci eft un badinage. — JulH- 
ne!~ - Elle eft dans ma confidence. Elle m’a 
aidé à te féduire } elle m’aidera à te détrom- 
per.— Vous.' mon mari ! feroit-il poffible ? 
Je tremble encore: achevez, dites- moi com- 
ment fe font opérés ces prodiges. C'eft l’amour 
qui les a tous faits , & tu îçauras par quels 
moyens.— Ah / s’il eft vrai?....;-- S’il eft 
vrai , mon Elife , croiras-tü qu’il y ait au mon- 
de un homme digne d’être aimé r — Oui , ie 
croirai qu'il en eft un, & que c’eft moi qui le 
pofTéde. 

Juftine interrogée avoua tour , & on la fie 
jurer que Valoé n’étoit que Volange. C’eft à 
préfent, dit Elife, en fe jettant dans les bras 
de fon époux , c’eft à préfent que je fuis en- 
chantée, & j’efpére que la mort feule détruira 
cet enchantement. 
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L A U R E T T E. 

C ’Etoxt le jour de la fête du village de 
Coulange. Le Marquis de Clancé, dont le 
Château n'écoitpas loin de- la , étoit venu avec 
fa compagnie voir ce fpettade champêtre ,& 
fe mêler aux danfes des villageois , comme il 
arrive allez fouvent à ceux que l’ennui chalTe 
du fein du luxe, & qui font ramenés en dépit 
d'eux-mêmes à desplailîrs fimples & purs. 

Parmi les jeunes payfannes qu’animoic la 
joie , & quidanfoient fous l'ormeau , qui n’eut 
pas diftingué Laurette à l'élégance de la taille 
a la régularité de fes traits , à cette grâce 
naturelle qui eft plus touchante que la beau- 
té. On ne vit qu’elle dans la fête. Des fem- 
mes de qualité qui fe piquoient d’être jolies , 
ne lailTerent pas d'avouer qu’elles n’avoient 
rien vu de fi ravilfant. On la fît approcher » 
on l’examina .comme un peintre examine urt 
modèle. Levez les yeux , petite, lui difoienc 
ces Dames. Quelle vivacité, quelle douceur , 
quelle volupté dans f.s regards / Si elle fçavoit 
ce qu'ils expriment! quel ravage une coquetto 
habile feroit avec cesyeux-là ! Et cette bouche? 
y a t’il rien de plus frais ? Comme fts lèvres 
font vermeilles! comme l’e'mail c’e fes dents 
"ell pur/ Ton rein brun fe reflent du haie , mais 
c’eff le tein de la fanté. Voyez un peu ce cou 
d’ivoire s’arrondir fur ccs belles e'paules. Qu'el- 
le feroit bien en habit de cour ! Ec ces petits 
charmes nai flans que l’amour lerrble avoir 
placés lui-même? En vérité, cela eft plaifant l 
A qui la nature va-t'elle prodiguer Iss dons i 
Où la beauté va-t’elle fe caehei ? Laurette * 

E* 
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quel âge avez-vous? J'ai eu quinze ans le 
mois paflé. Ou va bientôt vous marier fans 
doute î -*• Mon pere dit que rien ne preffe. Ec 
vous , Laurette , n’avez-vous pas quelque petit 
amour dans le coeur ? — Je ne fçais pas ce que 
c'eft un petit amour. --- Quoi ! pas un garçon 
ne vous fait délirer qu’on vous le donne pour 
mari?-- Je ne me mêle pas de cela : c’eft 
mon pere que ce foin regarde. Que fait vo- 
tre pere ? Il cultive fon bien. — Eft-il riche ? --- 
Non , mais il dit qu’il eft heureux fi je fuis fa- 
ge. — Et à quoi vous occupez-vous ? — J’ai- 
de mon pere ; je travaille avec lui.-— Avec luil 
Avec lui! Quoi ! vous cultivez la terre ? — 
Oui, mais les foins que la vigne demande ne 
font pour moi qu’un amufemenr. Sarcler , 
planter les échulats , y attacher le pampre , 
en -élaguer les feuilles pour faire mûrir le rai- 
lin , le recueillir quand il eft mûr , tout cela 
n’eft pas bien pénible. — Malheureufe enfant! 
je ne m'étonne pas fi les jolies mains font ter- 
nies. Quel dommage que cela foit né dans un 
état vil & obfcur/ 

Lautetre qui dans fon village n’avoit jamais 
excité que l’envie , fut un peu furprife d’inf- 
pirer la pitié. Comme (on pere lui cachoitavec 
foin ce qui auroic pu lui caufer des regrets, 
il ne lui étoit jamais venu dans la penfée 

Î iu elle fût à plaindre. Mais en jettant les yeux 
ur la parure de ces femmes , elle vit bien 
qu'elles avoient raifon. Quelle différence de 
leurs vêtemens aux liens ! Quelle fraîcheur & 

? t»el éclat dans l’étoffe foyeufe & légère qui 
ottoi à longs plis autour d’elle! que de dé- 
lkatefte dans k ur chaufiure ! Avec quelle grâce 
& quelle élégance leurs cheveux étoienc ar- 
rangés. Q iel-nouvtau luftre ce beau linge , 
ces rubans 3 ces dentelles donnoient à des 
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charmes à demi voilés l A la vérité ces -fem- 
mes n’avoient pas l’air vif d’une famé bril- 
lante i mais Lauretre pouvoit-elle croire que le 
luxe qui réblouiffoit , fût la caufe de cette 
langueur , que le rouge même ne polivoit dé- 
guifer ? Comme elle rêvoit à tout cela , le 
Comte de Luzy s’approche , & l'invite à danfec 
avec lui. Il écoit jeune , lette , bienfait , fit trop 
féduifant pour Laurette. 

Quoiqu’elle n’eût pas le goût bien délicat 
en fait de danfe » elle ne Tailla pas de re- 
marquer dans la noblelîe , la précifion fit la 
légéreté des mouvemens du Comte , un agré- 
ment que n’avoient pas les faults des jeunes 
Villageois. Elle s’étoit quelquefois fenii prtffer 
la main; mais jamais par une main lï douce. 
Le Comte en danfani la fuivoit des yeux ; Lau- 
'rette trouva que les regards -donnoient d£ la 
vie & de l’ame à fa danfe ; fie foie qlklle 
voulût par émulation donner le même agré- 
ment à la fienne , foit que la première étin- 
celle de l’amour fe communiquât de fon cœur 
à fts yeux, ils répondirent à ceux du Comte 
par 1 expreflion la plus naïve de la jpic 8: dm 
fentiment. 

La danfe finie , Laurette alla s’affèoir au 
pié de l’ormeau, fit le Comte aux genoux de 
Laurette. Ne nous quittons plus , lui dit il , 
ma belle enfant : . je ne veux danfer qu’avec 
vous. C’eft bien de l’honneui à moi, luiüit -elle, 
mais cela fâcheroic mes compagnes & dans 
ce. village on eft jaloux. On doit l’être fans 
doute de vous voir fi jolie - & à la vi le on le 
feroit de même : c’eit un malheur q i vous 
fuivra par tout.. Ah Lauiette ! fi dans Paris », 
au milieu de ces femmes fi vaines d’une beauté 
qui n’eft qu’artifice , on vous voyoit tout à-- 
coup patoître avec les charmes ii naturels doue*. 
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vous ne doutez pas! Moi , Monfieur ! à Pa- 
ris! hélas , & qu’y ferois-je ?-•- Les délices 
de tous les yeux , la conquête de tous les 
cœurs. Ecoutez, Laurette , nous n’avons pas 
ici la liberté de caufer enfemble. Mais , en 
deux mots ,il ne tient qu’à vous d'avoirau lieu 
d’une cabane obfcure & d'une vigneà cul- 
tiver , il ne tient qu’à vous d’avoir à Paris 
un petit palais brillant d’or & de foie, une 
table fervie félon vos défirs , les meubles 
les plus voluptueux , le plus élégant équi- 
page , des robes de toutes les faifons , 
de toutes les couleurs , enfin tout ce qui 
fait l’agrément dune vie ai fée ; tranquille, 
déticieufe , fans autre foin que de jouir & de 
m’aimer comme je vous aime. Vous y penferez 
à loifir. Dimanche l’on danfe au château ; tou- 
te WjeunelTe du village y elt invitée. Vous y 
fetw, belle Laurette, & là vous me direz fi 
mon amour vous touche , fi vous acceptez 
mes bienfaits. Je ne vous demande aujourd'hui 
que le fecret , mais le fecret le plus inviola- 
ble. Gardez-le bien ; s’il nous échappoit, tout 
le bonheur qui vous attend s'évanouiroit com- 
me un fonge. 

Laurette' en effet crut avoir rêvé. Le fort 
brillant qu’on lui avoic peint, étoit fi éloigné 
de l’humble état oïl elle étoit réduite , qu’un 
paff,g« fi facile &• fi prcfmpt de l’un à l'âutre > 
n’étoit pas concevable. Le beau jeune homme 
qui lui avoit fait ces offres , n’avoit. pourtant 
pas l’air d’un trompeur. Il lui avoit parlé fi 
lérieufement ! elle avoir vu tant de bonnefoi 
dans fts yeux & dans fon langage ! 

Je me ferois bien appetçûe , difôit-elle , 
s’il eût voulu fe morquerde moi. Cependant, 
pourquoi ce myftere qu’il m’a tant recomman- 
dé? F.nme rendant heu reufe ,il veut que je l’ai- 
me ; rien n*cft plus jufie , mais fans douce il con- 
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fent que mon pere partage avec moi Tes bien- 
faits; pourquoi donc nous cacher de mon pere? 

Si Laurette avoit eu l’idée de la féduétion & 
du vice , elle eût compris facilement pourquoi 
Luzy demandoitle fectet, mais la fageife qu’on 
Jui avoit infpirée ,.fe bornoit à fe refuferaux 
brufques libertés des garçons du village, 8c 
dans l’air honnête & refpe&ueux du .Comte 
elle ne voyoic rien dont elle dût fe défier & fe 
garantir. 

Toute occupée de ces réflexions , la tête 
remplie de l'image du luxe & de l’abondance, 
elle retourne à (en humble demeure ; tout, 
fembloit y avoir changé. Laurette , pour la 
première fois , fut humiliée d'habiter fous le 
chaume. Ces meubles fimples que le bsfom lui 
rendoic précieux , s’avilirent ; les foins domef- 
tiques dont elle étoit chargée , commencèrent 
à la rebuter ; elle ne trouva pas la même fa- 
veur à ce pain que la fueur arrofe , & fur cette 
paille fraîche où elle dormoit fi bien , elle 
foupira pour des lambris dorés & pour un lit 
voluptueux & riche. 

Ce fut bien pis le lendemain , quand il 
fallut retourner au travail, & aller fur un co- 
teau brûlant foutenir la chaleur du jour. A 
Paris , diloit-elle , je ne m’éveillerois que pour * 

jouir tranquillement , fans autre foin que d’ai- 
mer & d-e plaire. Moniteur le Comte me l’a 
bien dit. Qu’il eft aimable Moniteur le Comte ! 

De toutes celles du village il n’a vu que moi; 
il a même quitté les Dames du château pour 
ne s’otcuper que d’une payfane. Il n’eft pas fier 
celui là : & cependant il a bien de quoi l’être ! 

Il fembloit que je lui faifois grâce en le pré- 
férant à des gens de village : il m’en remer- 
cioit avec des yeux fi tendres , d’un air fi 
humble & fi touchant ; & dans fon langage, 
quelle aimable douceur! quand il auroic parlé 
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à la Dame du heu , il n'auioit pas été plus 
honnête. Heureufement j’étois allez bien mifei 
irais aujourd’hui s'il me voyoit ? quel vête- 
ment ? quel état que le mien ? 

Le dégoût de fa luuation ne fit que redou- 
bler , pendant trois jours de fatigue & d’ennui 
qu’elle eut encore à foutenir avant de revoir le 
Comte. 

Le moment qu’ils artendoient tous deux avec 
impatience , arrive. Toute la jeuneffe du vil- 
lage eft affemblée au château voifin ; & dans 
une fale de tilleuls , bien-tôt le fon des inf- 
trumens donne le ligna! de la danfe. Laurette 
s’avance avec les compagnes , non plus decec 
air délibéré qu'elle avoit à la fête du village , 
mais d’un air modelte craintif. Ce fut pour 
Luzy une beauté nouvelle . une grâce timide 
& décente au lieu d’une Nymphe vive & lé- 
gère. Il la falua avec diftinction , mais fans 
aucun ligne d’intelligence, il s’abftint même de 
l’approcher . & attendit, pour danfer avec elle, 
qu’un autre lui donna l’exemple. Ce fut le Che- 
. valier de Soligny , qui depuis la fête du village, 
n’avoit cefié de parler de Laurette avec une 
efpece de ravilïement. Luzy crut voir en lui un 
rival, & le fuivit des yeux avec inquiétude ; 
* mais Laurette n'eut pas befoin pour le tran- 

quillifcr, de s'appeteevoit de la jaloulîe. En 
danfant avec Soligny , ion regard fut vague , 
fon air indifférent, fon maintien froid & né- 
gligé. Vint le tour de Luzy de danfer avec elle , 
& il crue voir en la faliunt toutes les grâces 
s’animer , tous les charmes éclorre fur fon 
vifage. Le précieux coloris de la pudeur s’y 
répandit ; un fourire furtif & prefque imper- 
ceptible remua fes lèvres de rofe -, & la fa- 
veur d’un regaid touchant lt ravit de joie & 
d'amour. Son premier mouvement, s’ils étorenc 
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fculs , feroit de tomber aux genoux de Lau- 
rette,de lui rendre gtace & de l'adorer ; mais 
il commande à les yeux mêmes de retenir le 
feu de leurs regards ; fa main feule, enpref- 
fant la main de celle que fon coeur appelle 
fon amante , lui exprime en tremblant fes tranf- 
ports. 

Belle Laurette , lui dit il après la danfe , 
éloignez-vous un peu de vos compagnes. Je 
fuis impatient de fçavoir ce que vous avez 
réfolu. --- De ne pas faire un pas fans l'aveu 
de mon pere , 8c de fuivre en tout fon avis. 
Si vous me frites du bien , je veux qu’il le 
partage j fi je vous fuis, je veux qu’il y con- 
fente. •- Ah , gardez-vous de le confulter : 
c’eft lui fur-tout que je dois craindre. Il y a 
jparmi vous, pour s'aimer & s'unir «des for- 
malités que mon nom , mon état me défend de 
fuivre. Votre pere voudioit m’y afiujettir ; il 
exigeroit de moi l’impoffible ; & fur mon refus, 
il m’accuferoir d’avoir voulu vous abufer. Il ne 
fçait pas combien je vous aime; mais vous, 
Laurette , me croyez-vous capable de vouloir 
vous nuire ? — Hélas, non, je vous crois la 
bonté même. Vous feriez bien trompeur fi 
vous étiez méchant I— Of-z donc vous fier à 
moi. — Ce n’elt pas que je m’en défie; mais 
je ne puis me cacher de mon pere ; je lui 
appartiens, je dépens de lui. Si ce que vous 
me propofez me convient .il y confentira. 

11 n’y confentira jamais. Vous m’aurez perdu , 
vous en ferez fâchée ; hélas / il ne fera plus 
tems , & pour toute la vie vous ferez con- 
damnée à ces vils travaux que vous aimez fans 
doute , puifque vous n’ofez les quitter. Ah , 
Laurette ! ces mains délicates font elles faites 
pour cultiver la terre ? Faut-il que le haie 
dévore les couleurs de ce joli teinï Vous, le 


Digitized by Google 



4o Iaurette, 

charme de la nature , toutes les Grâces , tous 
les Amours, vous, Laurette, vous confumer 
dans une vie obfcure &c pénible ! finir par être 
la ménagère de quelque grolïier villageois / 
vieillir peut-être dans l’indigence , fans avoir 
goûté aucun de ces plaifirs qui dévoient vous 
fuivre fans cefle ! voilà ce que vous préférez 
aux délices de l'abondance & du loifir que je 
vous promets. Et à quoi tient votre réfolution 1 
à la peur de caufèr quelques raomens d’in- 
quiétude à votre pere ? Oui , votre fuite l’af- 
fligera ; mais après , quelle fera fa joie , en 
vous voyant liche de mes bienfaits , dont il 
fera comblé lui-même ? Quelle douce violence 
ne lui ferez vous pas , en l’obligeant à quitter 
fa cabane, &à fe donner du repos ? car dès- 
lors je n’ai plus les refus à craindre ; men bon- 
heur , le vôtre 8c le lien feront aflurés pouf 
jamais. 

Lauiettecut bien de la peine à réfîfler à la 
féduétion , mais enfin elle y réfifla ; 8c fans le 
fatal incident qui la rejetta dans le piège, le 
feul inltindt de l'innocence auroit fuffi pour 
l’en garantir. 

Dans un orage qui fondit autour du village 
de Coulange , le plus terrible fléau des cam- 
pagnes ; la grêle anéantit l’elpoir des vendan- 
ges & des moiifons. La déflation fut générale. 
Pendant l’orage mille cris douloureux fe rnê- 
loient au bruit des vents 8c du tonnerre; mais 
quand le ravage fut confommé , 8c qu’une 
clarté plus aflFreufe que les ténèbres qui l'a- 
voient précédée , fit voir les rameaux de la 
vigne dépouillés 8c rompus , les épis pendans 
fur leur tige brifée , Jes fruits des arbres ab- 
batus ou meurtris : ce ne fut par-tout , dans 
la campagne défolée, qu’un valle & lugubre 
filen.ee ; les chemins étoient couverts d’une 
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foule de malheureux, pâles , confterne's , im- 
mobiles , qui d'un œil morne contemplant 
leur ruine , pleuroient la perte de l'année , & 
ne voyoient dans l'avenir que l’abandon , la 
mifere & la mort. Sur le feuil des cabanes , 
les meres éplorées prefToient contre leur fein 
leurs tendres nourrirons , & leur difoient les 
yeux en larmes •• qui vous allaitera fi nous 
manquons de pain ? 

A la vûe de cette calamité > la première 
idée qui vint à Luzy fut celle de la douleur 
où Laurette& fon pere dévoient être plongés. 
Impatient de voler à leurs fecours , il cacha 
ce tendre intérêt fous le voile d’une pitié com- 
mune à cette foule de malheureux. Allons au 
village, dit-il à fa compagnie; portons-y la 
cpnfolation. Il en coûtera peu de chofe à cha- 
cun de nous pour fauver vingt familles dudé- 
felporroù ce défaftre les a réduites. Nous avons 
partagé leur joie , allons partager leur dou- 
leur. 

Ces mots firent leur impreffion fur les cœurs 
déjà émus par la pitié. Le Marquisde Clancé 
donna l’exemple. Il fe préfenta à fes p^yfans, 
leur offrit des fecours , leur promit des fou- 
lagement , & leur rendit l’efpoir & le cou- 
rage. Tandis que des larmes de reconnoifTance 
couloient autour de lui, fa compagnie , hom- 
mes & femmes , fe répandoient dans le vil- 
lage . entroient dans les chaumières , y ré- 

Î jandoient leurs dons , & goûtoient le plaifir 
énfible & rare de fe voir adorer par un peu- 

f jle attendri. Cependant Luzy couroit en in- 
enfé , cherchant la demeure de Laurette. On 
la lui indique; il y vole , & voit fur la porte 
un villageois affis , la tête panchée fur fes 
genoux, & fe couvrant le vilage.de fes deux 
mains, comme s'il eût craint de revoir la lu-’ 
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miere. C’étoit le ptre de Laurctte. Mon ami , 
lui dit le Comte , je voue- vois conileiné jmais 
ne vous défefpérez pas : le ciel eft jufte , & 
parmi les hommes il y a des cœurs compa- 
tiffans. Hé , Moniteur , lui répondit le villa- 
geois en foule^ant fa tête , eft-ce à un homme 
qui a fervi vingt ans fa patrie, qui s'eil rcthé 
couvert de blcHures , & qui depuis n’a ceflé 
de trav ailler fans relâche , elt-ce à lui de 
tendre la main 5 La terre atrofée de ma fueur 
ne devoit-elle pas me donner de quoi vivre ? 
finirai-je par manditr mon pain! Une ame li 
fiere & lï noble dans un homme obfcur , étonna 
le Comte. Vous avez donc, fervi , lui demarda- 
t’il ? — Oui Moniteur. J’ai pris les armes fous 
Berwick, j’ai fait les campagnes de Maurice. 
Mon pere avant qu’un procès funeile l’eût dé- 
pouillé de fonbicn, avoit de quoi me foutenif 
dans le grade iù j’étuis parvenu. Mais en même 
tems que je fus réformé, ii fut ruiné fansref- 
fource. Nous vînmes ici nous cacher ; & des 
débris de notre fortune nous acquîmes un pe- 
tit fonds que je cultivai de mes mains. Noue 
premier état n’étoit pas connu, & celui-ci » 
où je femblois né , ne me faifoit aucune honte. 
Je nourriffois, je confolois mon peie.'Jeme 
mariai , ce fut-là mon malheur ; & c’eft aujour- 
d'hui que je Le fens. — Votre pere n’eft plus ? — 
Hélas non. •— Votre femme ? Elle e fl: trop 
heureufe de n’avoir pas vû ce funefle jour. — 
Etes-vous chargé de famille ? — Je n’ai qu'une 
fille, & l’infoitunée ? .... N’entendez-vous pas 
fesfangiois? elle fe ca<he & fe tient loin «<lc 
moi , pour ne pas me déchirer l’ame. Luzy 
eût voulu fe précipiter dans la cabane où ge- 
milïoit Lautette: mais il fe retint de peur de 
fe trahir. 

Tenez, dit il au pere en lui donnant fa 
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bourfe : ce fecours eft bien peu de chofe ; 
mais au befoin fouvenez vous du Comte de 
Luzy. C’eft à Paris que je fais ma demeure. En 
difant ces mors il s’éloigna fans donner au pere 
de Laurette le tems de le remercier. 

Quel fut l’étonnement du bon-homme Bazile, 
en trouvant dans la bourfe une fournie fi con- 
sidérable ! cinquante louis, plus que le triple 
du revenu de fun petit coteau ! Viens ma fille , 
s’écria t’il i regarde celui qui s’éloigne j ce 
n’eft pas un homme, c’eft un Ange du Ciel. 
Mais que vais-je croire ? Il n’eft pas poffible 
qu’il ait voulu nie donner tout cela. Va Lau- 
rette, cours aptès lui , & fais-lui voir qu’il 
s’eft trompé. Laurette vole fur les pas de Luzy, 
&. l’ayant atteint : Mon pere, lui dit-elle, ne 
peut croire que vous ayçz voulu nous faite ce 
don là. Il m’envoie pour vous le rendre. — 
Ah Laurette , tout ce que j’ai n’eft-il pas à 
vous & à votre pere ? puis-je trop le payer de 
vous avoir fait naître ? Reportez lui ce foible 
don : ce n’eft qu'un eflaide ma bienveillance ; 
mais cachez lui en bien le motif : dites-lui 
feulement que je fuis trop heureux d’obliger 
un homme de bien. Laurette voulut lui ren- 
dre graçe. Demain , lui dit-il > au point du 
jour, en paient au bout du village , je re- 
cevrai, fi vous voulez, vos remercimens avec 
vos adieux. — Q'oi ! c’eft demain que vous 
vous en allez ! — Oui , je m’en vais le plus 
amoureux Se le plus malheureux des hommes. -- 
Au point du jour.... c’eft à peu-près l’heure où 
mon pere & moi nous allons au travail. — En- 
femble ? - -Non , il y va le premier : c’eft moi 
qui ai le foin du ménage, & cela me retarde 
un peu. — Ht paffez- vous fur mon chemin ? — 
Je le traverfe au-deflus du villagé ; mais fal- 
lut-ilme détourner j c'eft bien le moins que je 
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vousdoive pour tant de marques d’amitié.— 
Adieu donc , Laurette , à demain. Que je vous 
voie , ne fut-ce qu’un inftant : ce plaifr ferais 
dernier de ma vie. 

Bazile au retour de Laurette , ne douta plus 
des bienfaits de Luzy. Ah le bon jeune hom- 
me/oh l’excellent cœur ! s’écrioit-il à chaque 
inftant. Ne négligeons pourtant pas , ma fille » 
ce que la grêle nous a lai (Té. Moins il y en a , 
plus il faut prendre foin de mener à bien ce qui 
refte. 

Laurette étoit fi touchée des bontés du 
Comte j fi affligée de faire Ton malheur , 
qu’elle pleura toute la nuit. Ah, fans mon 
pere , difoir-elle , quel plaifir j'auroîs eu à le 
fuivre! Le lendemain elle ne mit pas Ton ha- 
bit de fêtes; mais dans l’extrême fimplicitéde 
fon vêtement, elle ne lailTa pas de mêler un 
peu de la coquetterie naturelle à fon âge. Je ne 
le verrai plus? qu’i:' porte que je fois plus ou 
moins jolie à fes yeux ? Pour un moment ce 
n’eft pas la peine, fin difant ces mots , elle 
ajuftoit fon bavoîet &-fa colerette. Elle ima- 
gina de lui porter des fruits dans la corbeille 
de fon déjeuner. Il ne les méprifera pas , difoic- 
elle : je lui dirai que je les ai cueillis ; & en 
arrangeant ces fruits fur un lit de pampre , elle 
les arrofoit de larmes. Son pere étoit déjà 
parti; & à la blancheur de l’aube du jour fe 
mêloit déjà cette légère teinte d’or & de 
pourpre que répand l’aurore , lorfque la pau- 
vre enfant le cœur tout faifi, arriva feule au 
bout du village. L’inftant d’après elle vit pa- 
roîcre la diligence du Comte, & à cette vûe 
elle fe troubla. Du plus loin que Luzy l’apper- 
çut ,il s'élança de fa voiture ; & venant au- 
devant d’elle avec l’air de la douleur, je fuis 
fuis pénétié > lui dit-il , belle Laurette , delà 
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grâce que vous m’accotdez. 1 ai du moins la 
confolation de vous voir fenfible à ma peine, 
Sc je puis croiie que vous êtes fâchée de 
m’avoir rendu malheureux. J’en fuis défolée, 
répondit Laurette , & je donnerois tout le 
bien que vous nous avez fait pour ne vous 
avoir jamais vu.-- Et moi , Laurette , je don- 
nerois tout celui que j’ai pour ne vous quitter 

de ma vie Helas / il me fembie qu’il ne 

tenoit qu'à vous ; mon pcre n’avoit lien à vous 
refi.fer ; il vous chérit , il vous révéré, — Les 
peres font cruels ; ils veulenc qu’on s’époufe, 
& je ne puis vous époufer : n’y penfons plus; 
nous allons nous quitter, nous dire un éternel 
adieu , nous qui jamais , fi vous l aviez voulu, 
n’aurions cefie de vivre l’un pour l’autre , de 
nous aimer , de jouir enfemblede tous les dons 
que m’a fait la fortune, & de tous ceux que 
vous a faits l’amour. Ah ! vous ne les conce- 
vez pas ces plaifirs qui nous attendoient. Si 
vous en aviez quelque idée ! fi vous fçaviez à 
quoi vous renoncez ! -- Mats , fans le fçavoir 
je le fens. Tenez , depuis que je vous ai vu 
tout ce qui n’cft pas vous ne m’eft rien. D’a- 
bord mon efprit s’occupoit des belles chofes 
que vous m’aviez promifes ; & puis tout cela 
s’eft évanoui : je n’y ai pluspenfé, je n’ai pen- 
féqu’à vous. Ah, fi mon pere le vouloit! — 
Qu’avez-vous befoin qu’il le veuille.' Attendez- 
vous fon aveu pour m’aimer ! notre bonheur 
n’eft il pas en nous -mômes ? L’amour , la 
bonne foi , Laurette, voilà vos titres & mes 
garans/ En eft-il de plus faints , di plus invio- 
lables ? Ah ! croyez moi , quand le cœur s'eft 
donné, tour ell dit , & la main n'a plus qu’à 
le fuivre. Livrez-la moi donc cette maill, que 
Je la baife mille fois, que je l’arrofe de mes 
larmes. La voilà, dit-elle en pleurant. Bile cft 
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ert à moi , s’ccria-t'il , celte main fi chere , elle 
eft à moi , je la tiens de l'amour : pour me 
l’ôter il Faut m’ôrer la vie. Oui , Laurerte , je 
meurs à vos pieds s'il faut me féparer de vous. 
Laurette croyoic bonnement qu’en ceff-nt de U 
voir il cefferoit de vivre. Hélas ! difoii-ellé * 

& c’elt moi qui ferai caufe de ce malheur ? — 

Oui , cruelle , vous en ferez lacaufe. Vous vou- 
lez ma mort , vous la voulez. — lie / mon 
Dieu, non: jedonnerois pour vous ma vie. 
Prouvez-le moi , dit-il en lui faifant une efpece 
de violence , &r fuivez-moi fi vous m’aimez. 

Non . dit-elle , je ne le puis , je ne le puis fans 
l'aveu démon pere. — Hé bien , laiffez , laiffez- 
moi donc me livrer à mon défefpoir. A ces 
mots > Laurette pâle & tremblante , le coeur 
pénétré de douleur & de crainte, n’ofoitni 
retenir ni lâcher la main de Luzy. Ses yeux 
pleins de laimes fui voient avec effroi les re- i 
gards égarés du Comte. Daignez, lui dit-elle 
pour le calmer, daignez me plaindre, & me 
voir fan> colere. J’elpérois vous faire agréer ce 
témoignage de ma reconnoiffance : mais je 
n’ofe pius vous l’oftiir ? Qu’eft ce , dit-il ?des 
fruirs, à ir.ii ! Ah > cruelle . vous m’infultez. 

C’eft du poison que je demande :& jettant la 
corbeille avec emportement , il fe retiroic 
furieux. 

* Laurette prit ce mouvement pour de la haine, 

& fon coeur déjà trop attendri , ne peut fou- 
tenir cette derniere a'teime. A peine eut-elle la 
force de s’éloigner de quelques pas 8.’ d’aller 
tomber de défaillance au pied d'un arbre. Luzy 
qui la fuivoit des yeux accourt 8' la trouve 
baignée de larmes, le fein fuffoqué de fan- 
glors, fans couleur , prefque inanimée. Il fe 
défoie , il ne penfe d'abord qu’à la rappeüet à 
la vie} mais fi-iôt qu’il lui voie icprendie fes 
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efprirs • i! profite <ie fa foibleffe > & avant 
qu'elle foit revenue de fon évanouiffemenr , 
elle eft déjà loin du village, dans la diligen- 
ce du Comte, dans les bras de fon ravilfeur. 
Où fuis-je, dit elle en ouvrant les yeux ! Ah 
Monfieur le Comte e!l-ce vous ! me ramenez- 
vous au village 1 Moitié de mon ame , lui dit- 
il en la prelfant contre fon fein , j ai vu le 
moment où nos adieux nous coutoient la vie à 
l’un & à l’autre. Ne mettons plus à cette 
épreuve deux cœurs trop foibles pourlafou- 
tenir. 

Je me donne à toi , ma Laurette ; e’efi fur 
tes lèvres que je fais le ferment de vivre uni- 
quement pour toi. Jene demande pas mieux, 
lui dit-elle, que de vivre auffipour vousfeul. 
Mais mon pere/ bifferai- je mon pere ?N’eft-ce 
pas à lui de difpofcr de moi ?--- Ton pere , 
ma Laurette , fera comblé de biens. Il parta- 
gera le bonheur de fa fille : nous ferons tous 
deux (es enfans. Repofe-toi fur ma tendreffe 
du foin de l’adoucir & de le confoler. Viens , 
laiffe-moi recueillir tes la r mes , laiffer tomber 
les miennes dans ton fein : ce font les larmes 
de la joiej les larmes de la volupté. Le dan- 
gereux Luzy mêloit à ce langage tous les char* 
mes de la féduttion , &r Laurette n’y étoit pas 
infenfible; mais fon pere inquiet , affligé , cher- 
chant fa fille, l’appellant à grands cris, la de- 
mandant à tour le vill -’ge, ne la revoyant pas 
le foir , & fe retirant deiblé .défefpéré de l’a- 
voir perdue , cette image préfeme à (on efpiic, 
l’occupoitde troubloit fans ceffe. I fallut trom- 
per fa douleur. 

Luzy couroit avec fes chevaux , les flores de 
fa voiture étoient baiffé' , fes gens étoient sûrs 
& fidèles , & Laurette ne laiffoit après elle 
ànçun veltigedefafuite.il étoit même effen- 
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tiel à Luzy de bien cacher Ton enlevement. 
Mais il détacha l’un de Tes domefliques , qui 
d’un village éloigné de la route , fie (enir au 
Curé de Coulange ce billet où Luzy avoir dé- 
guifé fa main. „ Dites au pere de Laurecte qu’il 
jj foie tranquille, qu’elle efl bien , & que la 
„ Dame qui l’a prile avec elle , en aura foin 
comme de fon enfant. Dans peu jl fçaura ce 
„ qu'elle eil devenue. 

Ce billet quin’étoit rien moins que confo- 
lant pour le pere , fuffic pour étourdir la fille 
fur le malheur de fon évafion. L’amour avoir 
pénétré dans fonamei il en ouvrit l’accès au 

Î 'Iaifir; & dès-lors les nuages de la douleur 
e diffipére.it , les pleurs tarirent , le regret 
s’appaifa , & un oubli paffager , mais profond, 
de tout ce qui n’étoic pas fon amant , lui laifTa 
goûter fans allarmes le coupable bonheur d’être 
à lui. 

L'cfpece de^délire où elle tomba en arrivant 
à Paris , acheva d’égarer fon ame. Sa maifon 
étoit un palais de Fée tout y avoit l’air de 
I’enchanfement Le bain. la toilette, le foupé, 
le repos délicieux que lui laifTa l’amour , fu- 
rent autant de formes variées que prit la vo- 
lupté , pour la féduire par tous ies lens. A fon 
réveil elle croyoit encore être abufée pat un 
fonge. En* le levant , elle fe vit entourée de 
femmes attentives àlafervir & jaloufes de lui 
complaire. Eile qui jamais n’avoit fçn qu’obéir 
n’eut (ju’à défirer pour être obéie. Vous êtes 
Reine ici , lui dit fon amant , & j'y fuis votre 
premier efclave. 

Imaginez, s’il eft poflible , lafmprife & le 
raviffement d’une jeune & fimpl* payfanne , 
en voyant fes beaux cheveux noirs fi négligem- 
ment noués jufqù’alors , & dont la nature feule 
avoit formé les ondes , s’arrondir en boucles 

fous 
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fous le pli de l'art , & s'élever en diadème , 
femé de fleurs & dediamans , en voyant éta- 
lées à fcs yeux les parûtes les plus galantes, 
qui toutes fembloient folliciter Ion choix; en 
voyant, dis-je , fa beauté fortir radieufe comme 
d’un nuage , 8c le reproduire dans les brillans 
trumeaux qui l’environnoient pour la multi- 
plier. La nature lui avoir prodigué tous fes char- 
mes ; mais quelques-uns de ces dons avoienc 
befoin d’être cultivés, & les talens vinrent en 
foule fe difputerlefoin de l’inftruire & la gloi- 
re de l’embellir.'Luzy pofTédoit , adoroit fa con- 
quête, énivré de joie 8c d'amour. 

Cependant le bon-homme Bazile étoit le 
plus malheureux des peres. Fier, plein d'hon- 
neur , 8c fur-tout jaloux de la réputation de 
fa fille , il l'avoit cherchée . attendue en vain , 
fans publier fon inquiétude} 8c. perfonne dans 
le village n’étoit inlîrnit de fon malheur. Le 
Curé vint l’en alîurer lui-même, en lui com- 
muniquant le billet qu’il avoit reçu. Kazile 
n’ajouta pas foi à ce billet} mais dillimulant 
avec le Pafteur: Ma fille eft fage , lui dit-il , 
mais elle eft jeune, fimple & crédule. Quel- 
que femme aura voulu l’avoir à fon fervice, 
& lui aura perfuadé de prévenir mes refus. 
Ne faiionspas un bruit fcandaleux d'une im- 
prudence de jeunefle , & laifTons croire que 
ma fille ne m’a quitté qu’avec mon aveu. Le 
fecretn’eft fçuquede vous ; ménagez la fille 
& le pere. Le Curé prudent & homme de 
.bien, promit & garda le filence. Mais Bazile 
dévoré de chagrin paffoit les jours & les nuits 
dans les larmes. Qu’eft-elle devenue , difoit-ilf 
jEft ce une femme qu’elle a fuivie? y en a-t’il 
d alfez infenfée pour dérober une fille à fon 
pere,& fe charger d’un enlèvement ? Non, 
non, c’eft quelque raviffeur qui l'aura féduice, 
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& qu’il l’aura perdue. Ah fi je puis le décou- 
vrir , ou fon fang ou le mien lavera mon in- 
jure. Il fe rendit lui-même au village d'où l’on 
avoir apporté le billet. Avec les indices du 
Curé, il parvient à découvrir celui quis’étoic 
chargé du mcflage ;il l’interrogea; mais il n’en 
put tirer que des détails confus & vagues. La 
polîtion même du lieu ne fervic qu’à lui don- 
ner le change. Il étoit éloigné de fix lieues de 
la route que Luzy avoit pt ife , & fur un che- 
min oppolé. Mais quand Bazile auroitcombiné 
le départ du Comte avec l'évafion de fa fille , 
il n’auroit jamais foupçonné de ce crime un 
jeune homme fi vertueux. Comme il ne con- 
çoit fa douleur à personne . petfonne ne pou- 
voir l’éclaircir. Il gémiflbit donc au-dedans de 
lui- même ,8c dans l’attente de quelque lueur 
qui vint décider fes foupçons. Mon Dieu, di- 
foit-il , c’eft dans votre colere que vous me 
l’avez donnée ! Et moi , infenfé ,je m’applau- 
diflois en la voyant croître & s'embellir ! Ce 
quifaifoit mon orgueil fait ma honte. Que 
n’eft-elle morte en naüfant! 

Laurettetâchoit de fe perfuader que fon pere 
étoit tranquille ; & le regret de l’avoir laifle > 
ne la touchoic que foiblement. L’amour , la 
vanité , le goût des plaifirs , ce goût fi vif 
dans fa nailfance, le foin de cultiver fes ra- 
lens , enfin mille amufemens variés fans celîe, 
partigeoient fa vie , & remplifioient fon ame. 
Luzy qui l’aimoit à l'idolâtrie , 8c- qui avoit 
peur qu’on ne lui enlevât , l’expofoit le moins 
qu’il lui étoit poflible au grand jour ; mais il 
lui ménageoit tous les moyens que le myftere 
a inventés , pour être invifible au milieu du 
monde. C'en étoit alfex pour Lauretce : heu- 
rcuie de plaire à celui qu’elle aimoic , elle ne 
fentoit pas ce défir inquiet V ce befoin d’être 
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vûc & d’être admirée , qui promène feul tant 
de jolies femmes dans nos fpeétacles & dans 
nos jardins. Quoique Luzy, par le choix d'un 
)etir cercle d'hommes aimables . rendît fes 
’oupers amufans ; elle ne s’y occupoit que de 
ui ; & fans défobligèr perfonne elle lçavoit le 
ui témoigner. L’art de concilier les prédilec- 
tions avec les bienféances eft le feoet des 
âmes délicates .* la coquetterie en fait une 
étude , l’amour le fçait fans l’avoir appris, 

Six mois le partaient dans cette union , dans 
cette douce intelligence de deux cœurs rem- 
plis & charmés l’un de l’autre , fans ennui » 
fans inquiétude, fans autre jaloufie que celle 
qui fait craindre de ne pas plaire autant qu’on 
aime, & qui fait déliter de réunir tout ce qui 
peut captiver un cœur. 

Dans cet intervalle le pere de Laurette avoit 
reçu deux fois des nouvelles de fa fille, avec 
des*préfens de la Dame qui l’avoit prilè en 
amitié. C’écoit au Curé que s’adreftoit Luzy. 
Remis à la porte voifine du village par un do- 
meftique affidé . les paquets arrivoient anony- 
mes , Bazile n’auroit fçu à qui les renvoyer» 
& puis fes refus auroienr fait douter de ce 
qu’il vouloit lailTer croire , & il trembloit que 
le Curé n’eût les mêmes Totipçons que lui. 
Hélas , difoir ce bon pere en lui-même , ma 
fille eft peut-être encore honnête. Toutes les 
apparences l’accufent; mais ce ne font que des 
apparences ; &r quand mes foupçons feroienc 
juftes, ccft à moi de gémir , mais ce n’eft pas 
à moi de déshonorer mon enfant. 

Le Ciel devoit quelque confolation à la vertu 
•decedigne pere; & ce fut lui fans doute qui 
fit naître l'incident dont je vais parler. 

Le petit commerce de vin que faîfbit Bazilè, 
l'obligea de venir à Paris. Comme il traveifoic 

C x ; * 
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cette ville immenfe , un embarras caufé par 
des voitures qui fe croifoient , l’arrêta. La 
voix d une femme effrayée attira Ton atten- 
tion. Il voit.... Il n'ofe en croire fes yeux 

Laurette , fa fide , dans un char d’or 8 c de 
glace, vêtue d'une robe éclatante 8e couron- 
née de diamans. Son pere l’auroit méconnue, 
fi l'appercevant elle-même , la furprife & la 
confufion ne l’eufll-m fait reculer & le couvrir 
le vifage. Au mouvement qu’elle fit pour fe 
cacher, plus encore au cri qui lui échappa, 
line pue douter que ce ne fut elle. Pendant 
que les voitures qui sétoient accrochées fe 
dégageoient , llazile lé gliffe entre le mur & le 
caroffe de fa fille , monte à la portière , 8c 
d’un ton révéré dit à Laurette : Où logez- 
vous? Laurette fai fie 8e tremblante lui dit fa 
demeure. Et fous quel nom êtes-vous connue , 
lui demanda-t’il ? O i m'appelle Coulange , ré- 
pondit-elle en baiflant les yeux, du nom du! eu 
de ma naiffance. — De votre naiffancel Ah, 
(malheureufe! .... à ce foir au déclin du jour : 
Toyezchez vous , 8c foyez-y feule. A ces mots 
- il defeend 8e pourfuit fon chemin. 

1/étonnement ftupide où tomba Laurette 
n’étoit pas encore diiGpé , lorfquellefe trouva 
thez elle. 

' Luzy foupoit à la campagne. Elle fe voyoit 
livrée à elle-même dans le moment où elle 
^auroit eu le plus befoin de confeil 8e d’appui. 
Elle alloit paroître devant fon pere qu'elle 
avoit trahi, délaiffé, accablé de douleur 8e de 
honte-- fon crime alors s’offrit à elle fous les 
traits les plus odieux. L’humiliation de fon état 
Mui * étoit connue. L'ivreffe de l’amour , le 
charmé des plaifirs en avoient éloigné 1 idée s 
1 mais dès que le vcfilc fut tombé , elle fe vit 
telle qu’elle étoit aux yeux du inonde & aux 
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yeux de Ton pere. Effrayée de l’examen &du 
jugement qu’elle alloit fubir , Malheureufe ! 
s’écrioit-eile en fondant en larmes , où fuir 1 
où me cacher ! Mon pere , l’honnêteté mê- 
me, me retrouve égarée , abandonnée au vice, 
avec un homme qui ne m’eft rien J O moa 
pere ! ô juge terrible 1 comment me montrer à 
vos yeux ? Il lui vintplus d une fois dansla pen- 
fée de l'é viter & de difparoître; mais le vice 
n’avoit pas encore effacé de fort ame lesfaintes 
loixde la nature. Moi, le réduire au défef- 
poir ; dit-elle j & après avoir mérité fes re- 
proches . m'attirer fa malédi&ion ! Non , quoi- 
qu’indigne du nom de fa fille , je révéré ce 
nom facré. Vient-il me tuer de fa main , je 
dois l’attendre & tomber à fes pieds. Mais , 
non un pere eft toujours pere. Le mien fera 
touché de mes pleurs. Mon âge , mafoibleffe, 
l'amour du Comte , fes bienfaits , tout m’ex- 
cufe ;& quand Luzy aura parlé , je ne ferai 
plus fi coupable. 

Elle auroit été défolée que fes gens fufient 
témoins de l'humiliantéfeene qui s'alloit paffer. 
Heureufement elle avoit annoncé qu’elle fou- 
poit chez une amie , & fes femmes avoient 

f ris pour ejles cette foirée de liberté. Il lui 
ùt facile d’éloigner de même les deux laquais 
qui l’avoient fuivie, & lorfque fonpere arrivai 
ce fut elle qui le reçut. 

Etes-vous feule , lui dit il ? — Oui i mot) 
pere. Il entre avec émotion , 8c après l'avoir 
regardée en face dans un trifie 8c morne ft- 
lence Que faites vous ici , luidemanda-t’il? La 
téponfe de Laurette fut de fe profterner à fes 
pieds & de les arrofer de fes larmes. Je vois, 
dit le pere , en jettant les yeux autour de lui , 
dans cet appartement où tout annonçoit la ri- 
chefle & la luxe , je vois que le vice eft à Cùn 


Digitized by Google 





54 LaüRETTE, 

aife dans cette ville. Puis je fçavoir qui a pris 
foin de vous enrichir en fi peu de tems , & de. 
qui vous viennent ces meubles, ces habits , ce 
bel équipage où je vous ai vûe ? -- Laurerte ne 
répondit encore que par fes pleurs & fes fan- 
g'ots. Parlez, lui dit-il, vous pleurerez après* 
vous en aurez tout le loifir. 

Au récit de fon avanture , dont elle ne dé- 

f uifa rien , Bazile pafTa de l'étonnement à 
indignation. Luzy ! difoic-il , cet honnête 

homme 1 Et voilà donc les vertus des 

Grands ! Le lâche ! en me donnant fon or , 
croyoit-il me payer ma fille? Ils s’imaginent, 
ces riches fuperbes , que l'honneur des pau- 
vres gens eft une chofe vile , &r que la mifere 
le met à prix. Il fe flattoit de me confoler 1 
il te l'avoir promis /Homme dénaturé ! qu’il 
connoît peu l'âme d'un pere ! Non , depuis 
que je t'ai perdue , je n'ai pas eu un moment 
fans douleur , pas un quart d'heure de fom- ' 
meil tranquille. Le jour , la terre que je çul- 
<ivois étoit mouillée de mes larmes) la nuit, 
tandis que tu t’oubliois , que tu te perdois 
dans les plaifirs , ton pere étendu fur la paille 
s'arrachoit les cheveux , & te rappelloit à 
grands cris. Hé quoi! jamais mes gémilfemens 
n'ont retenti jufqu'à ton ame ! L’image d’un 
pere défolé ne s'eft jamais offerte à ta penfée, 
n’a jamais irouolé ton repos 1 
'Ah ! I^Ciel m’eft témoin , lui dit-elle , que fc 
fi j’avois cru vous caufer tant de peines , j au- 
rois tout quirté pour voler dans vos bras. Je 
vous révéré , je vous aime , je vous aime plus 
que jamais. Hélas ! quel pere j'ai affl'gé .'Dans 
ce moment même ou je m'attendois à trou- 
ver en vous un juge inexorable , je n’entends 
de votre bouche que des reproches pleins de 
douceur. Ah, mon pere l en tombant à vos 
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pieds je n’ai fenti que la home & la craintejmais 
à préfent c’eft de cendreffe que vous rre voyez 
pénétrée ; & aux larmes de repentir fe joignent 
celles de l’amour. Ah ! je revis , je retrouve 
ma fille, s’écria Bazile en la relevant. Votre 
fille, hélas/ dit Laurette , elle n’eft plus di- 
• gne de vous. -- Non , ne va pas te décourager. 
L honneur, Laurette , tft fans doute un grand 
bien j l’innocence un plus grand bien encore ; & 
fi j’en avois eu le choix , j’aurois mieux aimé 
te voir ôrer la vie. Mais , quand l’innocence 
& l'honneur font perdus , il refte encore un 
bien ineftimable , c’eft la vertu qui ne périt 
jamais . qu’on ne perd jamais fans retour. On 
n’a qu’à le vouloir, elle renaît dans l’ame , 
& lorfqu’on la cro't étouffée, unfeul remords 
la reproduit. Voilà de quoi te confoler , ma 
fille, delà perte de l’innocence; & fi ton re- 
pentir eft fincere , le Ciel & ton pere font 
•ppaifés. Du refte , per fonne dans le village 
nefçait ton aventure; tu peux reparoître fans 
honte.-** Où , mon pere ? — A Coulange , où 
je vais te mener. ( Ces mots accablèrent Lau- 
rette. ) Hâte-toi , pourfuivit Bazile , de dé- 
pouiller ces ornemens du vice. Du linge uni, 
un fimplecorfet, un jupon blanc , voilà les 
vêremens de ton état. Laiffe fes dons empoi- 
fonnés au malheureux qui t’a féduite , & fuis- 
moi fans plus différer. 

Il faudroit avoir en ce moment l’ame timide 
& tendre de Laurette ; aimer comme elle un 
pere& un amant, pour concevoir, pour fen- 
tir le combat qui s’éleva dans fon foible cœur, 
entre l’amour & la nature. Le trouble & l’é- 
tonnement de fes efprits la tenoit immobile 
& muette. Allons , difoic- le pere , les momens 
nous font chers. Pardonnez , s’écria Laurette , 
en retombant à genouxdevant lui , pardonnez. 
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mon pere , ne vous offenfez pas fi je tarde £ 
vous obéir. Vous avez lû dans le fond de moir 
âme. Il manque à Luzy le nom de mon époux; 
mais tous les droits que peut donner l'amour 
le plus tendre , il les a fur moi. Je veux le 
fuir , m’en détacher, vous fuirre , j'y fuis ré- 
folue , fa : lût-il en mourir. Mais prendre la fuite 
en fon abfcnce , lui laiffer croire que je l'ai 
trahi.-— Que dis-tu , malheureufe t & que 
t'importe l'opinion d’un vil fuborneur? & quclsf 
font les droits d'un amour qui t’a perdue & 
déshonorée ? Tu l'aimes ! tu aimes donc ta- 
honte ? Tu préférés donc fes indignes bienfaits 
à l'innocence qu’il t’a ravie ? Tu préférés donc 
à ton pere Je plus criiel de tes ennemis ? Tu 
n'ofesje fuir en fon abfence , & le quitter 
fans fon aveu ? Ah ! quand il a fallu quitter 
ton pere , l’accabler , le déftfpérer , tu n’af 
pas été fi timide. Et qu’attends tu de ton ra- 
viflèur ? Qu'il te défende ? Qu’il te dérobe £ 
l'auto, icé paternelle ? Ah ! qu’il vienne 
ûfç me faire chafler d’ici ; je fuis fitul , fanr 
armes, affaibli par l'âge, mais l'on me verrai 
étendu fur le feuil d*e ta porte , demander ven* 

f ;eante à Dieu & au* hommes. Ton amant 
ui-mêrne pour aller à toi , fera obligé de mar- 
cher fur mon corps ,& les paffans diront arec 
horreur ; voilà fon pere qu’elle défavoue ; 8c 
que fon amant foule aux pieds. 

Ah! mon pere , dit Laurette épouvantée de 
éette image > qut vous connoiffez peu celui 
que vous outragez fi cruellement 1 Rien de plut 
doux, rien de plus fer.fîble. Vous lui ferez ref-’ 
peélible facré.— M’ofes-tu parler du ref- 
ptft de celui qui me déshonore ; Efpéres-ru 
qu’il me réduite avec fa perfide douceur ? Je 
fie veux pas le voir: fi tu réponds de lui , je 
ne réponds pas de moi même.— Hé bien, 
non, ne le Voyez pas -, mais permettez que 
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je le voie un feul moment. Qu'exïges-tu> 
Moi , te laifler feule ave® lui 1 Ah , dut-il 
m'arracher la vie, je n’aurai pas cttce com- 
pta if ance. Tant qu'il a pu te dérober à moi , 
c’écoic fon crime , c’étoic le tien , je n en étois 
pas refponfable. Mais le Ciel te remet fous 
ma garde ; & dès ce moment je lui réponds 
de toi. Allons , ma fille , il eft déjà nuh clofe 5 
Voici l’inftant de nous éloigner. Décide toi * 
renonce à ton pere ou obéis. — Vous me ptr* 
ccz le cœur. — Obéis, te dis je , ou crains, 
ma malédi&ion. Aces mots terribles ,1a trem- 
blante Laurette n’eut pas la force de répli- 
quer. Elle fe déshabille fous les yeux de fon 
pere , & met non fans verfer de larmes » ** 
Ample vêtement qu'il lui avoit prefcrit. Mot* 
pere , lui dit elle au moment de le fuivre • 
oferai-je pour prix de mon obéiflance, vous 
demander une feule grâce ? Vous ne voulez 
pas la mort de celui que je vous facrine. Laif- 
fez-moi lui écrire deux mots , lui apprendre 
que c’ eft à vous queVobéis , & que vousm’o*- 
bligez à vous fuivre. — Eft-ce afin qu’il vien* 
ne encore vous enlever , vous dérober a moi r. 
non , je ne veux laifler de vous aucune trace, 

S iu’il meurt de honte , il fe fera juftice ; mais 
'amour! perdez cette crainte: les libertins n’eij 
meurent pas. Alors prenant fa fille par la main,, 
il fortit fans bruit avec elle » & Je lendemain 
matin embarqués fur la Seine , ils retournè- 
rent dans leur pays. 

Minuit paffé , le Comte arrive dans cetté- 
tnaifon, où ilfe flatte que le plaifir l'attend*. 
& que l’amour l’appelle. Tout y. eft dans i’a«- 
larme & la confufion. 

Les gens de Laurette lui annoncent- avec, 
effroi qu’on ne fçait ce qu’elle eft devenue;, 
•qu’on l’a çhetchse inutilement* qu’elle avoit 
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prit foin de les éloigner i & qu’elle a failî ce 
moment pour échapper à leur vigilance;"qu'clle 
n’a point foupé chez Ton amie ; & qu’en par- 
tant elle a tout laifTé jufqu’à les diamaas , Se 
jufqu’à la robe qu'elle avoit mife. 

Il faut l’attendie , dit Luzy après un long 
filence. Ne vous couchez pas : il y a dans cet 
événement quelque chofe d’incompréhenfiblc* 
1 . L’amour qui cherche à. le flatter , com- 
mença par les ; conjectures qui pouvQient ex- 
çufer Laufette , mais lès trouvant toutes dé- 
nuées de vraifemblance , il' fe livra aux plus, 
cruels foupçon s. Un accident involontaire avoic 
bien pu la retarder ; mais en rabfence de fés 
gens fe déshabiller elle même, s’évader feule, 
au^éclin du jour , laifler fa maifon dans l’in- 
quiétude !. tout cela , difoit-il, annonce clai- 
rement une fuite préméditée. Elt-ce le Ciel 
qui l'a touchées eft-ce un retour lùr elle-même 
qui l’a déterminée à me fuir ? Ah ! que ne 
puis je au moins le croire ! mais fi elle avoit 
pris un parti honnête, elle auroit pris pitié de 
moi, elle m’auroit écrit, ne fut-ce que deux 
mots de çonfolatîon & d’adieu. Sa lettre ne 
l’eût point trahie, & m’eût épargné des foup- 
çons accabUns pour moi , déshonorans pour 
elle, Lâurette , ô Ciel Ma candeur même , l'in- 
nocence , la vérité ! Laurerte infidèle & perfi- 
de ! elle qui ce matin encore.... Non , non , 

cela n'eft pas croyable & cependant cela, 

X>'eft que trop vrai. Chaque moment /cha- 
que réflexion lui en écoit une preuve nou- 
velle j mais l efpoir & la confiance ne pou- 
yoienr fôrtir dé fün Cœur. 11 luttoit contre la, 
perfuafion , comme un homme expirant lutte 
contre la mort. Si elle arrivoîc , difoît il , fi ellet 
arrivoft innocente & fidèle l Ah , ma fortune , 
ma Yie , tout mon amour fuffiroient ih pou* 
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réparer l’injure que je lui fais / Quel plaific 
j’aurois à m'avouer coupable ! par quels tranfc 
porcs, par quelles larmes, j’effacerois le crime 
de L'avoir accufée.' Hélas ! je n’ofe me flattée 
d'être injufle •* je ne fuis pas affez heureux. 

Il n’eit perfonne qui dans l’inquiétude & 
l'ardeur de l'attente , n’ait quelquefois éprouvé 
dans Paris le tourment d’écoutes le bruit des 
caroffes que l’on . prend tous pour celui qu'on, 
attend , & dont chacun tour à tour arrive & 
emporte en paflatit l’efpoir qu’il vient défaire 
naître. Le malheureux Luzy fut jufqu’à trois 
heuies dans cette cruelle perplexité. Chaque 
voiture qu'il entendoit étoit peut-être celle qui 
ramenoit Laurette ; enfin l'efpérance tant de 
fois manquée, fit place à la défolation. Je fuis, 
trahi, dit-il , j.e n'en puis plus douter. C'eft 
une. trame que l'on m’a cachée. Les car-cfTes 
de la perfide nefervoient qu'à la. mieux voir 
1er. On a choifi prudemment le jour où je 
foupois à la campagne. Elle a tout laiffé , pour 
me faire entendre qu’elle n’a plus befoin de 
mes dons* Sans doute un aurte l’en accable*. 
Elle eût rougi d’avoir quelque chofe de moL 
Le plus foible gage démon amour lui. eût fans, 
cefle reproché fatrahifon, fort ingratitude. Elle 
veut m’oublier , pour fe livrer en paix à celui 
qu’elle me préféré. Ah, la parjure ! efpére-t'elle. 
trouver quelqu’un qui l’aime comme moi ? Je,- 
l’ai trop aimée , je m’y fuis trop livré. Ses 
défies fansceflfe prévenus fe font éteints. Voilà 
les femmes. Elles s’ennuient de tout , & mê- 
me d’être heureufes. Ah peux-tu l’être à prê- 
tent , perfide / peux tu l’être & penfer à moi. î» 
A moi I que dis- je ? que lui importent mon? 
amour & ma douleur ? Ah tandis que 'fait 
peine à retenir mes cris^que je baigne fea-lic 
de mes. Jaimes un aujte peut ê.tfe..,. tmai 

Ci 
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idée eft affreufe ■ & je ne puis U foutenir.' Jé 
Je connoîtrai ce rivai , & fi le brafier qui brûle 
dans mon fein , ne ni’ a confumé avant le jour, 
je ne mourrai pas fans vengeance. C’eft fans 
doute quelqu’un de ces faux amis que j’ai im- 

f rudemment attirés chez elle. Soligny peut- 
tre.... Il en fut épris, quand nous la vîmes 

dàns Ton village elle étoit fimple & fince- 

re alors. Qu’elle eft changée f.... 11 l’a voulu 
revoir , & moi facile & confiant , me croyant 
aitné, ne croyant pas poffibleque Laurettefûe 
infidèle, je lui amenai mon rival. Je puis me 
trbmpér *, mais enfin c’eft fur lui que tombent 
mes foupçons. Allons m’en éclaircir fur l’heu- 
re. Suis- moi, dit il à l'un de ces gens ; &le 
jour commençoit à peine à luire , loifque frap- 

r nt à la porte du Chevalier > Luzy demanda 
le voit. Il n’ÿ eft pas, Monfieur dit leSuif- 
fe.- — Il n’y eftpas/ — Non , Monfieur, il eft 
à la carrtpagne. --- Et depuis quand?-— De- 
puis hier au foir. — A quelle heure? — Au 
déclin du jdür. -- Et quelle eft la campagne 
où il eft allé ? C’eft ce qu’on ne fçait pas t 
il n’a amené que fon valet de chambre. — 
Et dans quelle voiture ? — Dans fon vis-à- 
vis. — Son ablènce doit-elle être longue ? — 
U ne revient que dans quinze jours : il m’a die 
de garder fes lettres. — A fon retour vous lui 
direz que je fuis venu , & que je demande à 
le voir. 

Enfin , dit-il en s'en allant , me voilà con- 
vaincu. Tout s'accorde. Il ne me refte plus qu’à 
découvrir en quel lieu ils fe font cachés. Je 
l’arrac lierai de fes bras , le perfide , & j’aurai 
le plaifu délaver dans fon fangmon injuredc 
fatrahilon. 

Se* recherches furent inutiles. Le voyage du 
Chevalier étoic un myûere qu’il ne put jamais 
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écfflircir. Luzy fut donc quinze jours au fup- 

Î tlice « & la pleine perfuafion que Soligny étoit' 
e raviffeur, le détourna de toute autre idée. 

Dans fon impatience , 11 envoyait tous les 
matins fçavoir fi fon rival étoit de retour. En- 
fin on lui annonce qu’il vient d’arriver. Il vole, 
chez lui enflammé de colere ; & le bon ac- 
cueil du Chevalier ne fit que l’irriter encore» 
Mon cher Comte , lui dit Soligny , vous m'avez 
demandé avec empreffement : à quoi puis-;* 
vous être utile ? A me délivrer , lui répondit! 
Luzy en pâliflfant , ou d’une vie que je dé-» 
teite * ou d’un rival qui m’eft odieux. Vous 
m’avez enlevé ma maîtrelTe ; il ne vous rcflre 

Î >lus (ju’à .m’arracher le cœur. Mon ami , 
ui dit le Chevalier , j’ai autant d’envie que 
vous de me couper la gorge, car je fuis ou- 
tré de dépit ; mais ce ne fera pas avec vous 
s’il vous plaît. Commençons donc par nou* 
entendre. On vous a enlevé Laurette , dites- 
vous; j’en fuis défolé : elle étoir charmante 3 
mais en honneur ce n’eftpasmoi. Non que je 
me pique de délicateflê fur cet article > en 
amour je pardonne âmes amis,& je me pet- 
mets à moi-même de petits larcins palTagers; 
& quoique je t’aime de tout mon çgeur , fi Lau- 
rette eût voulu te tromper pour moi plutôt que 
pour un autre , je n’aurois pas été cruel. Mais 
pour les enlevcmens je n’en fuis plus : cela eft 
trop grave > & fi* tu n’as pas d'autre raifen de 
me tuer . je te confçillè de me laifièr vivre & 
de déjeuner avec moi. Quoique le langage dit 
Chevalier eût bien l’air de la franehife , Luzy 
tenoit encore à fes foupçons. Vous avezdifparui, 
lui niibicil , le mêmeioir, à la même heure* 
vous vous êtes tenu quinze jours caché je fçais 
d'ailleurs que vous l'avez aimée, & que vous 
co avivÿ envie dam k teins même que je la pris» 
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Tu es bien heureux , lui dit Soligny ,.qù*a'véc> 
l’humeur qui me domine, je t’aime allez pour» 
m’expliquer encore. Laurette eft partie le mê-.' 
me foir que moi 5 à cela je n’ai point de té- 
Çonfe : c’eft une de ces rencontres fatales qui- 
ront l’intrigue des romans. J’ai trouvé Lau- 
rette belle comme un ange,& j’en ai eu envie 
afïurément 5 mais fi tu vaste couper la goige 
avec tous ceux qui ont ce tort-là , je plains la 
moitié de Paris. L’article important c’eft donc 
le myllere de mon voyage & de mon ablcnce ?■ 
Oh bien , je vais te l’expliquer. 

J’aimois Madame de Blanfon , ou plutôt j’ai- 
moisfon bien, fa naifïance , fon crédit à la. 
Cour ; car cette femme a tout pour elle , hors 
elle. Tu fçais que liellen’eftni jeune ni jolie ». 
en revanche elle eft très-fenfible , & très-facile 
à s’enflammer. J’avois donc réuili à lui plaire >. 
&jene voyots pas d’impoflibilité a être ce 
qu’on appelleheureux fans en venir au maria-, 
ge. Mais le mariage étoir mon but ; au moyerv 
de cette timidité refpe&ueufe , inféparable 
d’un amour délicat , j’éludois toutes les occa- 
sions - d’abufer de fa foiblefle. Tant de réferve 
la déconcertoit. Elle n’avoit jamais vû , difoit- 
elle , d’homme fi craintif , fi novice. J’avois la. 
pudeur d’ude^- une jeune fille : j’en étois impa- 
tientant. Je ne te dirai pas tout le manège que- 
J’ai employé pendant trois mois , à me faire 
faire attaquer fans me rendre. Jamais coquette 
n’en a tant fait pour allumer d’inutiles défirs* 
Ma conduite a été un chef-d’œuvre de pru- 
dence & d’habileté. Hé bien, ma veuve a été 
plus habile. Je fuis fa dupe : oui, mon ami a 
elle a furpris ma crédule innocence. Voyant 
qu’il falloit m’attaquer dans les régies, elle a 
parlé de mariage. Rien de plus avantageux 
que fes dil'pçficions. Son bien école à moi fane 
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réferve. Il n’y avoir plus qu’une difficulté. J’é- 
cois bien jeune , & mon cara&ere ne lui étoic 
pas affez connu. Pour nous éprouver, elle m’a 
propofé d'aller palier quelques jours enfemble, 
& têce-à-tête à la campagne. Quinze jours de 
folitude & de liberté , difoit elle , valoienc 
mieux pour fe bien connoître , que deux ans 
de la vie de Paris. J’ai donné dans le piège» 
& elle a fi bien ‘fait que j’ai oublié ma réso- 
lution. Que l’homme eft fragile & peu sûr de 
lui .’ Engagé dans le rôle d'époux . il a fallu 
le fourenir , & je lui ai donné de moi la 
meilleure opinion qu’il m’a étépoffible ; hnais 
bien tôt elle a cru s’appercevoir que mon 
amour s’affuibliflbir. J’ai eu beau dire qu’il 
étoit le même ; elle m'a répondu qu’on ne 
î’abufoit point avec de vaines paroles , & 
qu’elle voyoit bien que j’érois changé. Enfin , 
ce matin à mon reveil , j’ai reçu le congé 

? ^ue voici ; il eft de ft main & en bonne 
orme. ,, ta légère épreuve que j’ai faite de 
,, vos fentimens me fuffit. Partez , Monfieur, 
„ quand il vous plaira. Je veux un mari dont 
,, les foins ne fe rallentiffent jamais ; qui m’ai- 
,, me toujours, & toujours de même. ,, Es- tu 
content ? Voilà mon avanture. Tu vois qu’elle 
ne refternble guère à celle que tu m’attribuois. 
On m’enlevoit ainfi que ta Laurette ; Dieu 
veuille, mon ami, qu’on n’ait pas fait d'elle 
ce qu'on a fait de moi ! Mais à préfent que 
te voilà détrompé fur mon compte, n’as-tu 
pas quelqu’autre loupçon ? Je m'y perds, dit 
Luzy , pardonne à ma douleur , à mon dé- 
fefpoir , à mon amour la démarche que je 
\iens de faire. Tu te mocques, reprit Solignys, 
lien n’étois plus jufte. Si je t’avois pris ta 
maîtrelïe ; il auroit bien fallu t^n faire rai- 
fon. Un en eft rien ; tant mieux ; nous voilà 
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bons amis. Veux-tu déjeuner ? — Je veux mou-' 
rir. — Cela feroic un peu trop violent : il faut 
garder ce reméde-li pour des difgraces plus 
férieufes. Ta Laurette eft jolie , quoiqu'urt 
peu fripponne j il faut lâcher de la ravoir ; rîiail 
fi tu n'as plus celle-là , je te confeille den pren- 
dre une autre , & le plutôt fera le mieux. . 

Pendant que Luzy fe défefperoit , & qu’il 
fémoit l’argent à pleines mains pour découvrir 
les traces de Laurette , elle étoit auprès de 
fon pere , pleurant fa faute ou plutôt fou 
amant. 

Bazile avoit dit dans le village qu’il n’avoit 
pu fe pafler de fa fille , & qu’il l’étoit allé cher- 
cher. On la trouvoit encore embellie. Ses grâ- 
ces s’étoient développées i & aux yeux mê- 
me des villageois , ce qu’on appelle l’air de 
Paris , lui avoir donné de nouveaux charmes. 
L’ardeur des garçons qui l'avoient recherchée, 
fe renouvella , & n’en fut que plus vive. Mais » 
fon pere les refufoit tous. Vous ne vous ma- 
rierez jamais oe mon vivant, lui dit-il; je ne 
veux tromper perfonne. Travaillez & pleurez 
avec moi. Je viens de renvoyer à votre indigne 
amant tout es qu’il m’aveit donné. Il ne nous 
xefie plus rien de lui que la home. 

Laurette humble & fourni fe , obéififoit à fon 
jpere fans fe plaindre & fans ofer lever les yeux 
fur lui. Ce fut pour elle une peine incroyable 
de reprendre l’habitude de l’indigence & du 
travail. Ses pieds amollis étoient blefles , fes 
mains délicates étoient meurtries ; mais ce 
n’étoier.t (à que des maux légers. Les peines du 
corps ne font rien , difoit-elle en gemiffant j 
celles de l’ame font bien plus cruelles ! 

Quoique Luzy lui fût prefent fans celle, &c 
que fon cœur ne pût s'tn détacher , elle n'a- 
voit plus ni l'efpoir ni la volonté de moût- 
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ner à lui. Elle fçavoit quelle amertume avoir 
répandu fon égarement fur la vie de fon mal- 
heureux pere , & quand elle auroic été libre 
de le quitter encore , elle n’y auroit pas con- 
fenti. Mais l'image de la douleur où elle avoir 
JailTé fon amant, la pourfuivoit & faifoicfon 
fupplice. Le droit qu’il avdit de l’accufer de 
perfidie & d’ingratitude , étoit pour elle un 
nouveau tourment. — Si du moins je pouvois 
lui écrire /mais on ne m’en laifle ni la liberté 
ni le moyen. C’eft peu de l’abandonner ; on 
veut que je l’oublie. Je m'oublierois plutôt 
moi-même; & il m’eft auffi impoffible de le 
haïr que de l’oublier. S’il fût coupable , fon 
amour eneft caufe; & ce n’eft pas à moi de 
l’en punir. Dans tout cequMa fait , il n’av» 
que mon bonheur & celui de mon pere. llS*eft 
trompé , if m’a égarée ; mais à fon âge on nie 
fçait qu'aimer. Oui, je lui dois , je me dois à 
moi-même de l'éclairer fur ma conduite , & 
en cela (cul mon pere ne fera point obéi. La 
difficulté n'écoit plus qu’à fe procurer les ma* 
yem de lui écrire; mais fon pere, fans y pen* 
fer , lui en a voit épargné le foin. 

Un foir , Lrçzy fe retirant plus affligé que 
jamais, reçoit un paquet anonyme. La main 
qui! avoir écrit ladrerie ne lui étoit pas con- 
nue; mais le timbre lui en dit affez. Il l'ou- 
vre avec précipitation ; il reconnoît la bourfe 
qu’il avoir donnée à Bazile , avec les cinquante 
Jouis qu’il y avoit laiffés , & deux fortunes pa- 
reilles qu’il avoir fait tenir. Je vois tout. dit-H: 
-jr’ai été découvert. Le pere indigné me renvoie 
mes dons. Fier & févere , comme jé l’ai con A 
m», dès qu'il a fçu où étoit fa hile, il fera ve- 
nu la chercher , il l’aura forcée à le fuivre. A 
l’inflant même il afTemble ceux de fes gens 
qui fervoient Laurette. Il les interroge, ifde- 
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mande fi quelqu'un d'eux n'a pas vu chez elle 
un payfan qu'il leur dépeint. L’un d’eux fe 
fouvint qu’en effet le jour même qu’elle s’en 
cil allée, un homme tout femblable à celui 

3 u’il défigne, eft monté à la botte du caroffe . ' 
e Laurent, & lui a parlé un moment. Al- 
lons vite, s'écria Luzy, des chevaux de pofte 
à ma cbaife. 

La fécondé nuit , étant arrivé à quelques 
lieues de Coulante, il fait déguiferen payfan 
celui des gens qui l’avoir fuivi . l’envoie s’inf- 
truire , & en l’attendant tâche de prendre du 
repos. 11 n’en éf point pour t’amed’un amant 
dansuneficuation fi violente. Il compta les mi-» 
nutes , depuis le départ de fon émiiTaire ju& 
qu'à fon retour. i . i 

Moniteur, lui dit ce domeflique en arrivant), 
bonn' s nouvelles ! Lauretre eft à Coulange , 
aup ès de fon pere. - Ah je refpire. — On par- 
le même de la marier -- De la marier ! .... Il 
faut que je la voie.— Vous la trouverez dans 
. fa vigne : die y travaille tout le jour.— Julie 
ciel! quelle dureté '.Allons ,je me tiendrai ca- 
ché , & toi, fous ce déguifement , tu guette», 
ras le moment où elle fera feule. N’en perdons 
' pus un : mettons- nous en chemin. 

L'émiffaire de Luzy luiavoit dit vrai. Il fe 
préfen'oir pour Laurerte un parti riche dans 
ion état ;& le Curé avoit mandé Bazile pour 
le réfoudre à l’accepter. 

- Cependant Laurette travailloit à la vigne J 
&penfoit au malheureux Luzy. Luzy arrive, 

& l’apperçoit de loin. I! avance avec précau- 
tion , il la voit feule , il accourt , fe précipi- 
te , & lui rend les bras. Au bruit qu’il fait à <* 
travers les pampres , elle lève la tête , elle 
tourne les yeux; Dieu.» s’écria-t’elle... . La 
futprife & la joie lui ôterent l’ufage de la 
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voix. Tremblante , elle étoit dans fes bras 
fans avoir pu le nommer encore. Ah Luzy , 
lui dit-elle enfin , c'eft vous ! voilà ce que je 
demandois au ciel. Je fuis innocente à vos yeux: 
c’en eft allez 5 je fouffrirai le tefte. Adieu Lu- 
zy , adieu pour jamais. Eloignez-vous. Plai- 
gnez Laurette. Elle ne vous reproche rien. 
Vous lui ferez cher jufqu'au dernier foupir. 
Moi , s’écria-t’il en la ferrant contre fon fein > 
comme fi on eût voulu la lui arracher enco- 
re, moi te quitter ! ô mo'tié de moi-même , 
moi , vivre fans toi , loin de toi ! Non , il n’y 
a pas fur la terre de puiffance qui nous fépa- 
re. — Il en eft une facrée pour moi : c’eft la*vo- 
lonté de mon pere. Ah mon ami 1 fi vous avez 
fçu la douleur profonde où le plongeoit ma 
fuite , fenfible & bor» comme vous l’êtes , vous 
m’auriez rendue à les pleurs. Me dérober à lui 
une fécondé fois , ou lui enfoncer le couteau 
dans le fein , ce feroit pour moi la même cho- 
ie. Vous me connoilfez trop bien pour me le 
demander} vous êtes trop humain pourfe vou- 
loir vous même. Perdez un efpoir que je n’ai 
plus. Adieu. Faite le ciel que j’expie nia faute! 
mais j’ai bien de la peine à me la reprocher. 
Adieu , vous dis je : mon pere va venir ; il fe- 
roit aff. eux qu’il nous trouvât enfemble. C’eft 
ce que je yeux, dit Luzy . je l’attends. — Ah 
vous allez redoubler mes peines. 

Dans l’inftant même Bazile arrive, 8c Luzy 
s’avançant de quelques pas au devant de lui , 
fe jette à fes genoux. Qui êtes-vous » Que 
demandez-vous , lui dit Bazile étonné d’abord. 
Mais dès qu’il eut fixé fes regards fur lui. 
Malheureux.' s’écria-t’il en reculant , éloignez- 
vous , ôtez-vous de mes yeux.—- Non . je 
meurs à vos pieds , fi vous ne daignez pas 
m’entendre. — Après avoir perdu , déshonoré 
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rifiez. Dans un moment de défolation , où le 
plus méchant des hommes auroit eu pitié de 
moi , vous m'abordez , vous feignez de me 



de cunfolation que fa Bile : c’cft le feul bien 
que le ciel lui laide -, demain je veux la lui 
enlever. Ouf, barbare > oui ,fcélérat , voilà ce 
quife ralToit dans votre ame. Et moi crédule, 
•je vous admirois, je vous comblois de béné- 
dictions, je demandons au ciel qu'il accomplît 
tous vos vœux ; & tous vos vœux tendoienc 
à fuborner ma hile 1 que dis-je , malheureux! 
Je vous la livrois, je l'engageois à couriraprès 
vous , à la vérité pour vous rendre cet or ,ce 
poifon avec lequel vous croyiez me corrom- 
pre, il fembloit que le ciel m'avertît que c’é- 
toic un don pernicieux & traîne , je réfillai à 
ce mouvementée m’obftinai à vous croire com- 
patidant & généreux j vous 11'étiez que perfide 
& impitoyable 5 & la main que j'aurois baifée , 
que j’aurois arrofée de larmes, fe préparait à 
m'anacher le cœur. Voyez , pourfuivit-il , en 
découvrant for fein, & en lui montrant fes ci- 
catrices , voyez quel homme vous avez désho- 
noré ! J’ai verfé pour l’Etat plus de fane que 
vous n’en avez dans les veines , & vous , hom- 
me inutile, quels font vos exploits ? De défo- 
ler un pere , de débaucher fa fille 1 d’empoi- 
fonner mes jours 8c les liens i La voilà cette 
malheureufe viCtime de vos féd u&ions , la voi- 
là qui trempe aujourd’hui dans fes pleurs le 
pain dont elle fe nourrit. Elevée dans la lîm- 

Î licité d’une vie innocente 8c laborieufe , elle 
_ aitnoit} elle la dételle : vous lui avez rendu 
'infupportables le travail & la pauvreté : elle 
a perdu fa joie avec fon innocence , 8c il ne lui 
eft plus permis de lever les yeux lans rougir. 
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Mais ce qui me défefpére , ce que je ne vous 
pardonnerai jamais > vous m’avez fermé le 
coeur de ma fille ; vous avez éteint dans fon 
ame les fentimens de la nature ; vous lui avez 
fait un fupplice de la fociété de fon pere ; peut- 

être hélas 1 .... je n’olè achever peut-être lui 

fuis je odieux. 

Ah mon pere ! s'écria Laurette , qui juf- 
qu’alos étoit reliée dans l'abbattement & la 
confulion , ah mon pere / c’eft trop me punir. 

Je mérite tout , excepté le reproche d'avoir 
celfé de vous aimer. En difant ces mots ,’elle 
étoit à Tes pieds dont elle baifoit la ponlïiere. 

Luzy fe prollerna lui même ; & dans un excès 
d'attendiiflement. Mon pere , dit-il , pardon, 
nez-lui , pardonnez-moi . em bradez vos enfans, 

& fi le ravideurde Laurette n'ell pas trop in- 
digne du nom de fon époux , je yous conjure 
de me l’accoidcr. 

Ce retour auroit attendri un cœur plus dur 
que celui de Buzile. S’il y avoir, dit-il à Luzy, 
un autre moyen de me rendre l’honneur-,& de 
vous rendre a tous deux l’innocence , je refu- 
feroîs celui-là. Mais il eftlcfeul; je l’accepte; 

& bien plus pour vous que pour moi ; car je 
ne veux , je n'attends rien de vous , & je mour- 
rai en cultivant ma vigne. 

L'amour de Luzy & de Laurette fut confa- 
cré au pié des autels. Bien de gens dirent qu’il 
avoit fait une bafieflè , & il en convint Mais 
ce n’fft pas , dit-il , celle qu’on m’attribue. 

C'ell à fai* e le mal qu’ell la honte , & non 
pas à le réparer. 1 

Il n’y eut pas moyen d’engager Bazile à quit- 
ter fon humble demeure. Api ès avoir tout mis 
en ulage pour l'attirer à Paris , Madame de Luzy 
obtint de fon époux qu’il achetât une terre au- j 
ptè» de Coulange , & le bon pere confenticca* 
fia à y aller palier fes vieux ans. 
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Deux cœurs faits pour la vertu , furent ravis 
de l'avoir retrouvée. Cetre image des plaifn* 
céleftes , l'accord de l’amour & de l’innocen- 
ce ne leur tailla plus rien à délirer , que de voir 
les fruits d’une union (i douce. Le ciel exauça le 
vœu de la nature , & Bazile avant de mou- 
rir . embralfa fes petits enfans. 

LA FEMME 

COMME IL Y EN A PEU. 

J Ouissez , Madame, de tous les agrémens 
de votre maifon ; faites-en les honneurs 8c 
les délices ; mais ne vous y mêlez de rien. Ainfi 

f >arloit depuis près de huit ans, lefaftueuxMé- 
idor à fa femme. C’étoit un confeil agréable 
à fuivre ; aulfi la jeune & vive Acélie i'avoic- 
elle allez bien fuivi. Mais la raifon vint avec 
, ‘8c l’efpéce d’enivrement où elle avoir 
fe diffipa. 

Mélidor avoiteule malheur de naître dans 
l’opulence. Elevé parmi la jeune noblefle du 
Royaume, revêtu en entrant dans le monde 
d’une charge confidérable , maître de fon bien 
dès l’âge de raifon, ce fut pour lui lâge des 
folies. Son ridicule dominam étoit de vouloir 
vivre en homme de quali'é. Il fe familiarifoic 
avec les Grands , en étydioit avec foin les ma- 
niérés , & comme les grâces nobles & lim- 
ples d’un vérirable homme de cour ne font pas 
faciles à imiter , c’écoit aux airs de nos petits 
Seigneurs qu’il s’attachoic, comme à de bons 
'modèles. 

Il eut été honteux polir lui de ne pouvoir 
pas dire , mes domaints & mervajjdux : il em- 
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ploya donc la meilleure partie de fes fonds en 
des terres , dont le revenu étoit mince à la 
vérité > mais dont les droits croient magni- 
fiques. 

Il avoit oui dire que les grands Seigneucs 
avoient des Intendans qui les voloient -, des 
créanciers qu’ils ne payoient .pas , & des maî- 
t refit s peu fidèles; il eût regardé comme au- 
dedbus de lui de voir fes comptes , de payer 
fes dettes , & d'être délicat en amour. 

L’aîné.de fes enfans avoit à .peioe atteint fa 
feptiéme année; il eut grand foin de lui choi* 
fîr un Gouverneur fuffifant& fot, qui pour tout 
mérite faluoit avec grâce. 

Ce Gouverneur étoit le protégé d’an com- 
plaifant de Mélidor , appelle Dutanfon , per- 
fonoage iofolent & bas, efpçce de dogue qui 
aboyoit à tous les pa(Tai\s » & ne careflbit 
que fon maître. «Son r$le étoit celui d’un Mi- 
-fantrope plein d’arrogance & d’humeur. Riche» 
mais avare, il trou voit cqmmode d’avoir une 
bonne maifon qui ne fut pas la lîenne & des 
plaifirs de toute rfpece, dont un autre que lui 
lit les frais. Taciturne obfervateur de tout ce 
;qui fe paffoit , on le voyoit enfoncé dans up 
iauceuil , décider de tout par quelques mors 
■tranchans, & s’ériger en ce n f ur dumeftîquè. 
Malheur à 'l’homme de bien qui n’étoit pas £ 
.craindre ; .il le déchitoit fans ménagement » 
pour peu que fon air lui eût dép'u. 

Mélidor prenoit l’hpmeur de Duranfon pour 
Je la philolophie. Il fçavoic bien qu’il étoit fon 
héros; & l’encens d’un homme de ce carac- 
tère étoit pour lui un parfum délicat. Le brut- 
que flatteur n’avojt garde de fe compcometrre 
& de s’afficher. S’il applaudiflfoir Mélidor çn 
.public , ce n'éroit que d’un coup d’œü » ou 
a'uafoucire compUifaot ûl.gaidpit la louange 

pour 
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pouf le tête-à-tête , mais alors il l'en raflafioit. 
Mélidor avoit de la peine à fe croire doué d’un 
mérite fi éminent 5 mais il falloit bien qu’il 
en fût quelquechofe , car l’ami Duranfon qui 
l’en alluroit , n’étoic rien moins qu’un fade 
adulateur. 

C’étoit peu de plaire au mari , Duranfon 
s’étoic aufli flatté de féduire la jeune femme. 
Il commença par lui dire du bien d’ellè feule. 
& du mal de toutes celles de Ton âge & de fon 
état. Mais elle fut aulli peu touchée de fesfati- 
res que de fes éloges. Il foupçonna qu’on le 
méprifoit i il eflaya de fe faire craindre , & 
par des traits malins & piquans , il lui fie len- 
tir qu'il ne tenoit qu’à lui d être méchant aux 
dépens d’elle-mâme. Cela ne réuflit pas mieux. 
Je puis avoir des ridicules , lui dit-elle, & je 
; permets qu’on les attaque , mais d’un peu 
plus loin , s'il vous plan. Chez moi un cenfeur 
aflidu m’ennuiroit prelqu’autant qu’un com- 
plaifant fer vile.. 

Au ton réfolu qu’elle prit , Duranfon vit bien 
que pour la réduire il falloit un plu 1 » long dé- 
tour. Tâchons , dit-il , qu'elle ait befoin de 
moi: affligeons-la pour la confoltr , jt quand 
fa vanité blelfée me la livrera fans défenfe , 
je faifirai un moment de dépit. Le confi lent 
des peines d’une femme en cfl fouvent 1 heu- 
reux vengeur. 

Je vous plains , lui dit-il , Madame, & je ne 
dois plus vous diflimuler ce qui m’afflige fen- 
fiblement. Depuis quelque tems Mélidor fe dé- 
range ■ i 1 fait des folies ; & s’il continue , il n’au- 
ra plus befoin d’un ami tel que moi. 

Soit légéreté.foit diffimulation avec un hom- 
me qu’elle n’eflimoir pas , Acélie reçut cet avis 
fans daigner en paroître émûe. Il infifta , fie 
* valoir fon zélé , déclama contre les caprices t 
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74 La Eemme comme il y en a peu , 
les travers des maris d'à prél'ent ; dit en avoir 
fait rougir Mélidor , & oppofant les charmes 
d’Acélie aux vains appas qui touchoient fon 
époux , il s'anima fi fort qu’il s'oublia & fe 
trahit bien-tôt lui-même. Elle fourit avec dé- 
dain de la maladrcfle du fourbe. Voilà ce que 
j’appelle un ami , die -elle ; & non pas ces 
vils complaifans , que le vice tient à fes gages 
pour le flatter & le fervir. Je fuis bien sûre, 
par exemple , que vous avez dit à Mélidor 
en face tout ce que vous venez de me dire. -- 
Oui. Madame , & beaucoup plus encore. --- 
Vous aurez donc bien le courage de lui re- 
procher devant moi fes torts ; de l’en acca- 
bler ?--- Devant vous , Madame! Ah gardez- 
vous de faire un éclat ; ce feroit l’éloigner 
fans retour. Ileftfier; il feroit indigné d’avoir 
à rougit à vos yeux. Il ne verroit en moi 
qu’un perfide ami. Et qui fçait même quel 
motif caché il donneroit à notre intelligen- 
ce N importe , je veux le convaincre, & 
lui oppofer en vous un témoin qu’il ne puiffe 
défavouer. — Non , Madame , non , vous feriez 
perdue. C’eft en diffimulant qu’une femme ré- 
gne : les ménagemens , la douceur , & vos 
charmes , voilà fur nous vos avantages. La 
plainte & le reproche ne font que nous ai- 
grir de tous les moyens de nous corriger , 
le plus mauvais c’eft de nous confondre. Il 
* avoit raifon , mais inutilement Acélie ne vou- 
loir rien entendre. Je fçais , difoit-elle . tout 
ce que je rifque ,mais fallût-il en venir à une 
rupture .je ne veux pas être par mon filence, 
la complaifante de mon mari. Il eut beau 
vouloir la difluader , il fut réduit à lui deman- 
der grâce, & à la fuppüer de ne pas le punir 
d’un zélé peut-être imprudent. Et voilàdonp , 
' lui dit Acélie*, cefte franchife courageufe que 
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rien ne peut intimider ? Je ferai plus fage qu« 
vous , mais fou venez vous, Duranfon , de n® 
jamais dite de vos amis ce que vous ne voulez 
pas qu’ils entendent. Quant à moi , quelque 
tort que mon mari fe donne , je vous déftns 
de m'en parler jamais. 

Dnranlon furieux d’avoir été fi mal reçu» 
jura la perte d’Acélie ; mais il falloir d’abord 
l’entraîner dans la ruine de fon mari. 

Perfonne à Paris n'a autant d’amis qu’un 
homme opulent & prodigue. Ceux deMélidor 
à fonfoupé, ne manquoient pas de le louer 
en face ; & ils avoient l’honnêteté d’attendre 
qu’on fût hors de table pour fe moquer de 
lui. Ses créanciers qui croiffoienr en nombre» 
n’étoient pas fi complaifans: m tis l’ami Du- 
ranfon en écartoit la foule. Il fçavoit , difbit- 
il , la maniéré d'impofer à ces fripons-là. Ce- 
pendant comme ils n’étoienr pastouségalement 
timides ,il falloir de tems en tems , pour ap- 
• paifer les plus mutins , avoir recours aux ex- 
pédiens ; & Durât fon fous un nom fuppofé » 
venant au fecours de fon ami, lui prêcoitfur 
gages à la plus groife ufure. 

Plus les affaires de Mélidor fe dérangeoient, 
moins il vouloic en entendre parler. Faites » 
difoit-il à fon Intendant, je lignerai , rmislaif- 
fez^noi tranquille. Enfin l’Intendant vint lui 
annoncer qu’il ne fçavoit plus où donner de 
la tête , & que fes biens alloient être faifis. 
Mélidor s’en prit à l’homme d’affaires , & lui 
dit qu’il étoit un fripon. Je fuis tout ce qu’il 
vous plaira , lui répondit le tranquille Inten- 
- dant ; mais vous devez , il faut payer , faute de 
quoi l’on va vous pourfuivre. 

Mélidor fit appeller le fidèle Duranfon; & 
-lui demanda s’il étoit fans reffource. — Vous 
< en ayez une bien $ûre ; Madame n’a qu’à $'en- 

Dt 
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gager.-— Oui ; mais y confentira-t’elle? — Af- 
furémenti peut-elle héfiter , quand il y va de 
votre honneur î cependant ne l’alarmez pas : 
traitez légèrement la choie , & ne lui laiflez 
voir dans cct engagement qu’une formalité 
' d’ufage qu'elle ne peut s’empêcher de rem- 
plir. Méüdor embrallà fon ami, & il fe rendit 
chez fa femme. 

Acélie , toute occupée de fes amufemens , 
ne favoit rien de cequife palloir. Mais heureu- 
fement le Ciel l’avoit douée d’un efprit jufte 
& d’une ame terme. Je viens , Madame , lui 
dit fon marijd* voir votre nouvelle voiture : 
elle fera délicieufe. Vos chevaux neufs font ar- 
rivés ? ah , M j dame, le joli atcelage ! c’eft la 
Comte de Pile qui les drefle. Ils font fiingans* 
mais il les domptera : c’eft le meilleur cochet 
de Paris. 

Quoiqu’ Acélie fût accoûtumée aux galante- 
ries de fon époux, elle ne lailTa pas d être 
furptife & flattée de celle-ci. Je vous ruine , 
lui dit-elle. — Hé , Madame , quel plus digne 
ufage puis-je faire de mon bien que de l’em- 
ployer à ce qui peut vous plaiie ? Délirez 
fans ménagement, & jouilfez fans inquiétude: 
je n’ai rien qui ne foit à vous ; & je me flatte 
que vous penfez de même A propos , ajouta- 
t’il négligemment , j’ai quelque arrangement 
à faire , ou pour remplir les formalités , j'aurai 
befoin de- votre feing. Mais nous parlerons de 
cela ce foir. A préfent ce qui m'occupe , c’eft 
la couleur de votre voiture : le Vernilfeur n’at- 
tend que votre goûr. Je me confulterai , dit- 
elle , & dès qu’il fut fort!, elle tomba dans 
les réflexions. 

Acélie étoit une riche héritière , & la loi 
lui atfuroic fon bien. Elle enrrevic les confé- 
quences de l’engagement qu’on lui propofoit*. 
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Te le foir au lieu d'aller au fpeâacle , elle 
•pafTachcz Ton Notaire. Quelle fut fa furprife, 
en apprennant que Méiidor étoic réduic aux 
expédiens les plus ruineux 1 elle employa le 
tems du fpeétacle à s’inllruire & à fe con- 
fulter. 

A fon retour elle diffimula fa peine aux yeux 
du monde qu’elle avoir àfouper ; maislorfque 
fon mari .tête-à-têce avec elle, lui propofa de 
s'engager pour lui. Je ne vous abandonnerai 
pas , lui dit-elle, fi vous daignez vous fier à 
moi ; mais j’exige une confiance entière , un 
plein pouvoir de régir ma maifon. 

Méhdor fut humilié de l’idée d’avoir fa fem- 
me pour tuteur. Il lui dit qu’elle prenoit l’a- 
larme mal-à-propos , & qu’il ne fouffriroic 
point qu’elle encrât dans un détail ennuyeux 
pour elle. — Non , Monfieur , je l’ai trop 
négligé : c’eft un tort que je n’aurai plus. Il 
ne crut pas devoir infifter davantage , & les 
créanciers s’étant alfemblés le lendemain , Mef- 
fieurs,Ieur dit- il , vos vifites m’obfédent : voilà 
Madame qui veut bien vous entendre ; voyez 
avec elle à vous arranger. Meilleurs, leur dit 
Acélie d’un ton fage., mais affilé , quoique 
mon bien loit à mes enfans , je fens qu’il eft 
îufte que j’en aide leur pere , mais je veux de 
la bonne foi. Les honnêtes gens me trouve- 
ront exa&e ; mais je ne réponds point à des 
fripons des folies d’un diflipateur. Vous m’ap- 
porterez demain copie de vos titres. Je ne 
veux que le tems de les examiner: je ne vous 
ferai pas languir. 

Dèsqu'Acélie fe vit à la tête de famailon * 
ce ne fut plus la même femme. Elle jetta les 
yeux fur fa viepaffee, & n’y vit que le papil- 
lotage de mille vaines occupations. Sont-ce là, 
dit- elle , les devoirs d’une mere de famille? 

D 3 
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Ert ce donc au prix de fon honneur & de 
fon repos , qu’il faut payer de jolis foupés » 
des équipages ieftcs , & de brillantes frivo- 
lités ? 

Moniteur, dit-elle à fon mari , j’aurai demain 
l’écat de vos dettes ; il me faut celui de vos 
revenus : faites venir votre Intendant. L’Inten- 
dant vint 8c rendit fes comptes. Rien de plus 
clair loin d’avcir des fonds il fe trou voie 
avoir fait des avances ; & il lui étoit dû le 
double de fis gages accumulés. Je vois, dit 
Acélie, que M. l'Intendant fçait fon compte 
un peu mieux que nous. Il ne nous relie qu’à 
le payer , en le remerciant de ce qu'il ne lui 
eftpas dû davantage, — Le payer, dit Mélidor 
tout bas / & avec quoi?-- De ma calfetce. Le 
premier pas dans l’oeconomie eft le renvoi d'un 
Intendant. 

La réforme fut mife l’inftant d’après dans 
lé domeflique & dans la dépenfe ; 8c Acélie 
donnait? l’exemple. Courage , Morifieur, di- 
foit elle , coupons dans le vif: nous ne facri- 
fion* auè notre vanfité;*- Er lâ décence , Ma- 
dame?-- La décence- , Mcrïfieor , cohfifte à 
ne pas diflîper le bien d’autruii, 8e à jouir du/ 
lien fins reproche.-- Mais, Madame, en ren- 
voyant vos gens Vous les payez; 8c c’eft épui- 
fer notre unique relfource. -- Soyez tranquille, 
mon ami: fai des bijoux , des diamans ; 8e 
en facrifiant ces parures , je m'en fais une qui 
les vaut bien. 

Li jour fuivant les créanciers arrivent , 8e 
Acélie leur donne audience. Ceux dont Méli- 
dor avoit acheté des meubles de prix, ou des 
curiofités faperflues, confentirent à les repren- 
dre avec un bénéfice honnête. Les autres en- 
chantés de l’accueil 8c de la bonne volonté 
d Acélie, s’accordèrent tout d’une voix àn'a- 


Digitized by Google 



Conte Morai. 19 . 

Voir qu’elle pour arbitre , & les grâces . con- 
ciliatrices réunirent tous les elptits. 

Un feul , d’un air aflez confus > difoit ne 
pouvoir fe relâcher fur rien. Il avoitdeseffets 
précieux en gage; & lur la lifte des emprunts 
il écoit noté pour une ufure énorme. Acélie 
le retint feul > pour le fléchir s'il éroit pofli- 
ble. Moi, Madame, lui dit-il , prelfé par fes 
reproches ! je ne fuis pas ici pour moi . & 
M. Duranfon auroit pû fe paflfer de me faire 
jouer ce vilain perfonnage. — Duranfon , dices- 
-*vous ! quoi ! c'eft lui qui fous votre nom î ...— 
C’eft lui-même. -- Ainfi nos gages font dans 
fes mains ?-<■- Oui , fans doute, & un écrit 
de moi , où je déclare qu’il ne m’eft rien du--- 
Et cet écrit qu’il a de vous , puis-je en avoir 
un double ? -- Aflurément , & tout à l'heure 
fi vous voulez, carie nom d’ufurier me péfe. 
C’éeoit une arme pour Acélie ; mais il n'écoit 
pas tems d'éclairer Mélidor , & de révolter Du- 
ranfon. Elle crut devoir diffimuler encore. 

Son Notaire qui vint lavoir , trouva aue dans 
vingt-quatre heures elle avoit mis en épargnes 
Une bonne partie de fon revenu & acquitté une 
foule de dettes. Vous êtes, lui dit-il , dans les 
l?ons principes. L’économie eft de tQutes les ref- 
fbujrces la plus sûre &, la p.lus facile. On s'en- 
richit dans un inft*int de tout le bien qu’on 
diflipojt., . ’ . • [' ï ; ‘ . 

Pendant leur entretien , Mélidoï confondu 
s’affligeoit de voir fa. maifon dépouillée. Hé 
Moniteur, lui dit fa femme., confolez vous : 
je ne vous retranche que des ridicules. Mai* il 
ne voyoit que le monde , & l'humiliation de 
décheoir. Il fe retira confternë laiflant Acélie 
avec le Notaire. 

Une jeune femme a dans les affaires urr 
avantage prodigieux. Sans infpirer ce qu’on 
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entend par l'ei'poir & le défir de plaire, elle 
iméreffe , elle engage à une efpcce de facilité ' 
que les hommes n'ont pas l'un pour l'autre. La 
nature ménage entre les deux fexes une intelli- 
gence fecrette: touts'applanit, tout fe concilie; 
& au lieu que l’on traite en ennemis d hom- 
me à homme , avec une femme on fe livre en 
ami. Acélie en fit plus d'une fois l’épreuve ; 
& fon Notaire mit à la fervir un zélé &: une 
affeCtion qu'il n’eût pas eue pour fon mari. 

Madame, lu* dit-il, en fùfant la balance 
des biens de Mélidor avec la fomme de fes 
dettes . je trouve afïez de quoi l'acquitter. Mais 
des biens vendus à la hâte font communément 
à vil prix. Suppofons que les liens foient libres;' 
ils peuvent répondre , & au-delà , de deux 
cent mille écus qu’il doit : & fi vous voulez 
vous engager pour lui , il n’dl pas impoffible 
de réduire cette foule de créances ruineufes& 
bruyantes, à un petit nombre d'articles plus’ 
fimples & moins onéreux. Faites , Monfieur , 
dit Acélie , je confens à tout : je m’engage pour 
mon mari; mais que ce foit à fon in'çu. Le’ 
Notaire ufa de prudence , & Acélie fut auto- 
rifée à contracter au nom de Mélidor. 

Celui-ci «voit été de bonne foi fur tous les 
articles , excepté fur un feul . qu’il n|avoit of<? 
déclarer à fa femme. La nuit . Acélie l’enten- 
dant gémir., tâchoit avec douceur de leconfo* 
1er. Vous ne fçavez pas tout, lui dit-il ;&cçs 
vmots furent füivisd’un profond filence. Acélie 
le prefibit envain ; la honte lui étouffoit la 
voix. Hé quoi, lui dit-elle, vous avez des pei- 
nes que vous n’ofez me confier / avez vous un 
ami plus tendre , plus sûr , plus indulgent que 
moi? Plus vous avez droit à mon eftime, re- 
prit Mélidor , plus je dois rougir de l’aveu qui 
me relie à vous faire. Vous avez entendu par* 
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1er delà courcifanne Eléonore.... que vous di- 
rai je ? Hile a de moi pour cinquante mille 
écusde billets. Acélie vit avec joie lemomenc 
de regagner le cœur de Ton mari. Ce n’eft pas 
le rems de vous reprocher, lui dit-elle. , une 
folie donc vous avez honte» & à laquelle m» 
diflipation a peut-être contribué. Réparons 6c 
oublions nos torts rcelui-ci n'eft p-s fans remè- 
de. Méiidor ne concevoir pas qu’une femme 
jufques-là fi légère, eût tout-à-coup acquis tant 
de raifon. Acélie n’étoit pas moins furprilc qu'un 
homme fi haut 8c fi vain» fût tout-à-coup de- 
venu fi modefte. Seroit-ce un bien pour nous T 
difoient-ils l'un & l’autre, d être tombés dan» 
le malheur. 

Le lendemain Acélie s’étant bien conful- 
tée , fe rendit elle-même chez Eléonore. Vous 
nefçavez pas, lui dit-elle , qui vient vous voir» 
C’eft une rivale fans détour elle le nomma. 
Madame , lui dit Eléonore , je fuis confufe 
de l’honneur que vous me faites. Jefensque 
fai des torts avec vous ; mais mon état en eft 
Eexcufe. C’eft Méiidor qu’il faut blâmer , & et» 
vous voyant je le blâme moi même : il eft plus 
injufte que je ne croyois. Mademoifelle , lui 
dit Acélie ,jene me plains ni de vous, ni de 
lui. C’eft la punition d’une femme diflipée d'a- 
voir un mari libertin ; & j'ai du moins le plar- 
fir de voir que Méiidor a dans fes goûts encore 

3 uelque délicateftè. Vous avez de l’eipric, l’air 
ela décerrce & des grâces qui feroient faites 
pour embellir la vertu. Vous me voyez , Ma- 
dame , avec trop d’indulgence ;& cela prouve* 
ce qu’on m’a dir fouvent , que les femmes les 
plus honnêces ne font pas cel ‘es qui nous ména- 
gent le moins. Comme elles n’ont rien à nous 
envier, elles ont la bonté de nous plaindre* 
■Celles qui nous refierabltia; font bien plus nv- 
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ti 1a Femme comme il y en k nxr} 
juftes ! elles nous déchirent en nous imitant* 
Ecoutez , reprit Acéiie qui vouloit l'amener à 
Ton but , ce que Ion blâme le plus dans celles 
de votre état, ce n’ell pas cette foiblefle donc 
tant de femmes ont à rougir , mais une paffion 
plus odieufe encore. Le feu de l'âge , le goût 
des plaiiirs, F aurait d'une vie voluptueuse 8c 
libre , quelquefois même le fentiment , car je 
vous en crois fufceptibles, tout cela peut avoir 
fon excufe -, mais en renonçant à la vercu d’une 
femme, vous n'en êtes que plus obligées d'a- 
voir au moins celles d'un homme ; 6c il eft 
une forte d'honnêteté à laquelle vous ne re- 
noncez pas? — Non, fans doute.-— Hé bien 
dites-moi , cette honnêteté vous permet-elle 
d’abufer de l’ivre fie & de la folie d’un amant > 
au point d’exiger d’accepter de lui des enga~ 
gemens infenfés , & ruineux pour fa famille ï 
Mélidor, par exemple, vous a fait pour cin- 
quante mille écus de billets > en fentez vous 
la conféqt.ence , & combien l’or a droit de 
fervir contre une telle féduétion? Madame , ré- 
pondit Eléonore , c’ell un don volontaire j & 
M. Duranfonm’eft témoin quej’ai tefufé beau- 
coup mieux..--- Vous connoiflez Duranfon l — 
Oui , Madame : c'tft lui qui m’a donné Méli-: 
dor ; & j’ai bien voulu pour cela le tenir 
quitte de fes promeffes. Fort bien :il a mis 
Ion article fur U compte de fon ami. — Il me 
l'a dit . & j’ai fuppofé que Mélidor le trouvoic 
• bon. Du refte Mélidor étoit libre , je n’ai de 
lui que ce qu’il m'a donné, & rien je crois 
n’eft mieux acquis.-- Vous le croyez ; mais 
le croiriez-vou'. fi vous étiez l’enfant qu’on dé- 
pouille ! Mettez- vous à la place d’une mere de 
famille >donc 1 époux fe ruine ainfi ; qui tou- 
che au moment de le voir déshonoré , pour- 
. fiiivi i chaffé de les biens * privé de foa état * 
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.obligé de fe cacher aux yiux du monde., te 
de laiflêr fa feïtfme te les enfens en froie àJa 
honte & à la douleur; foyez un moment cette 
femme fenfible tfcdéfülée, & jugez vous dans 
cet état. Que ne feriez-vous pas , Mudemoi- 
felle ? vous auriez (ans doute recours aux lois 
qui veillent fur les moeurs. Vos plaintes & vos 
latmes réclameroient contre une lurprife odieu- 
fé , & la voix de la nature , te celle de l'équité 
‘ s‘éléveroienr en votre fayeur. Oui , Mademoi- 
felle : les loix fcvifleoc contre le poifon;8r le 
don de pla.it e en eft un , lorfqu'on en abufe.. 
11 n'attaque pas la vie ; mais il attaque ljrai- 
fon te l'honneur ; 8c fi dans l’irrefle qu'il cau- 
fe, on exige , on obtient d’ün homme dès 
facrifices infenfés, çe que vous appeliez des 
dons libres , font réellement des larcins. Voilà 
ce qu'une autre diroit , ce que vous diriez 
peut-être à ma place. Hé bien , je fuis plus 
modérée. Il vous eft dû ; je viens vous payer ; 
mais noblement > & non pas follement. I! y a 
fix mois que Mélidpr vous aime , te en vous 
donnant mille louis vous avouerez qu’il eft ma- 
gnifique. Eléonore attendrie & confufe n’eut 
pas le courage de refufer. Elle prit les billets 
de Mélidor , & fuivic Acélie chez fon Notaire. 

N’aimeriez vous pas mieux » lui dit Acélie 
en arrivant , une rente de cent louis, que cette 
fomme qui dans vos mains fera peut-être bien*- 
tôt diffipée ? Le moyen de le détacher du vi- 
ce , mon enfant, c’eft de fe mrtrre au-de(Tus 
du befuin ; te j'ai dans l'idée que quelque jour 
Vous ferez bien-aife de pouvoir être honnête 

Eléonore baifant la main d’Acélie , & laiC 
fant échapper quelques larmes , Ah Madame * 
dit-elle, que fous vos traits la vtrtuelxaima- 
ble te touchante ! fi j’ai le bonheur de revente, 
à elle, moncoeui vous devra ce retour. 

ni 
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*4 La Femme comme il y en a ?Etr; 

Le Notait e enchanté d’Acélie , lui apprit qùe 
les deux cent mille écus étoient dansfcs mains, 


& qu'ils l’attendoient. Elle s'en alla comblée 
dé joie, & en revoyant Mélidor , voilà vos 
billets doux , lui dit elle : on a eu bien de la 


peine à s’en deüaifir 1 n'en écrivez plus de fi 
tendres. L’ami Duranfon étoic préfent î & à 
l’air fombre de Mclidor , elle vit bien qu'il J’a- 
voit fait rougir de s'être livré à fa femme. 
Vous recevez bien froidement, dit-elle à fon 


mari , ce qui pourtant vous vient d'une main 
chere ! — Voulez vous , Madame , que je me 
réjftuifl’e d’être la fable de Paris ? On ne parle 
que de ma ruine > & vous ta rendez fi écla- 
tante que mes amis eux mêmes ne peuvent plus 
la désavouer. — Vos amis avoient donc. Mon- 


teur , quelque moyen d’y remédier fans biuit? 
Iis font venus apparemment vous offiirleur 
crédit lie leurs bons offices ? M. Duranfon , 
par exemple ... — Moi Maaame 1 je ne puis- 
rien; mais je ciois que fans un éclat déshono- 
rant , il étoic facile de trouver des reflfources. -- 


Oui , de ces reffources qui n'en lailfent aucu- 
ne ? Mon mari n’en a que trop ufé : vous le 


fçavez mieux que perfenne. Quant au déshon- 
neur que vous attachez à l’éclat de notre mal- 
heur, je fçais quelle eft votre délicateffe , & 
je l’eftime comme je dois. - - Madame ! je fuis, 
un honnête homme , & on le fçair- — On 
doit le fçavoir , car vous le dites à tout le mon- 
de , mais comme Méltdor n’aura plus d'iutif- 
gue amoureufe à ' ouer. votre honnêteté lyi 
devient inutile. Mélidor , à ces mots, prit feu 
lui-même , & dit à fa femme qu’elle lui 
manquoit en infultanr fon ami. Elle alloii pour- • 
luivre, mais fans vouloir l’entendre , il Ce re- 


tira tranfporte de colere x & Duranfon fuivit 

&& pas* 



Digitized by Google 



, ' _ Conte Mohai.' 8 f 

Acélie n‘en fut pas plus émue , & les laif- 
fant confpirer enfcmble, elle s’occupa de foin 
de fa maifon. Le gouverneur de fon fils, de- 
puis leur décadence , trouvoit fes fondions au 
defious de lui > & le témoignoic fans ména- 
gement. Il fut renvoyé le foir même , & à fa. - 
place vint un bon abbé , fimple , modefte & 
allez infttuit, qu’elle pria d'être leur ami , & 
de donner fes moeurs à fon éléve. 

Mélidor à qui Duranfon avoir fait regarder 
comme le comble ne l’humiliation l'afeendant 
qu’avotc pris fa femme , fut révolté d’appren- 
dre que le gouverneur étoit congédié. Oui ». 
Moniteur, lui dit elle , je donne à mon fils 
pour modèle & pour guide un homme fage 
au lieu d’un fat ; je prétends aufli éloigner de 
‘/vous un complaifant plein d’infolence , qui 
vous fait payer fes plaifirs. Voilâmes torts , je' 
les avoue ,& vous pouvez les rendre publics,. 
Iltft odieux, lui dit Mélidor fans l’écouter», 
il eft odieux d’abufer de l’état où je fuis pour 
vouloir me faire la loi. Non, Madame, mon 
malheur n’efl pas tel qu'il me réduife à être 
votre efclave. Votre devoir étoit de contrz&er 
l’engage ment que je vou‘ propofois: vous ne- 
l’avez pas fait, vous ne m’êtes plus tien , & 
vos foins me font inutiles. Si je me fuis déran- 
gé c’eft pour vous : le feul remède à mon mal- 
heur c’elt d'en éloigner la caufe , & dès de- 
main nous nous leparons. — Non , Moniteur», 
ce n’eft p.s le moment. Dans peu vous joui- 
rez paifiblement & fans reproche, d’une for- 
tune honnête * vous ferez bb e. » tranquille 
heureux. Alors , après avoir rétabli votre hon- 
neur & votre repos , je verrai fi je dois faire 
place aux arifans de votre ruine , & vous 
abandonner, pour vous punir , au bord de l’a- 
bîme d’où je vais vous tirer. Julquts-là noua. 


I 
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fommes inféparables , & mon devoir & votre 
malheur font des liens façrés pour moi. Ou 
telle vous jugerez demain quel eft l'homone 

3 ui m'eft préféré. C'eft devant lui que je votis 
onnerai les preuves de fa perfidie , & je re- 
nonce à votre eftime s'il ofe les désavouer. 

Mélidor interdit de la généreufe fermeté 
d’ Acélie , fut combattu toute la nuit entre le 
dépit & la reconnoiflance. Mais à fon reveil 
il reçut une lettre qui le jetta dans le délM- 
poir. On lui écrivoit qu’il n’étoit bruit à la 
Cour que de fon luxe, de fa-dépcniè , & du 
malheur qui en étoit le fruit; que chacun le 
blâmoit hautement , & qu'on ne fe propofoit 
pas moins que de l’obliger à quitter fa charge. 
Lifez , dit-il , en voyant Acélie , lifez, Madame, 
& frémi ffez de l’état où vous m’avez réduit. 
O mon ami , dit-il à Duranfon qui venoit d'ar- 
river, je fuis perdu : vous me l’aviez prédit. 
L’éclat qu’elle a fait me déshonore. On m’ôte 
ma charge & mon état. Duranfon fit femblant 
d'être accablé de cette nouvelle. N'ayez pas 
peur, lui dit Acélie; votre créance eft affurée. 
Vous n*y perdrez que l’ufure effroyable que 
vous vouliez tirer de votre ami. Oui Mélidor , 
vous voyez en lui notre ufurier, notre prêteur 
fur gages. --Moi , Madame!-- Oui Monfieur » 
vous-même , & U preuve en eft dans mes 
mains. La voilà , dit-elle à fon mari. Mais ce 
n'eft pas tout, ce digne ami vous faifoit payer 
à Eléonore les faveurs qu’il en avoit reçûes » 
ilofoit vouloir féduire votre femme en l’inftrui* 
fant de vos amours , & il vous ruinoit fous un 
nom fuppofé. Ali , ç’en eft trop , dit Duran- 
fon » & il fe levoit pour fortir. Encore uu 
mot, lui dit Acélit. Vou> ères démafqué dans 
une heure , connu de la Vide & de la Cour , 
& noté par-tout d'infamie, û à Imitant même 
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VOUS n’apportez chez mon Notaire, où je vais 
vous attendre , & les gages & les . billets que 
vous ave* de Mélidor. Ouranfon pâlit , Ce trou- 
bla. difparut, & laiffa Mélidor confondu, im- 
mobile d'indignation & d’étonnement. 

Vous .mon ami , raffurez-yous ,dit Acélie à 
fonmari. Je prends fur .moi le foin de conju- 
rer l’orage. Adieu. Ce foir il fera diffipé. 

EUefe rend chez le Notaire, s engage » re- 
çoit les deux cens mille écus, acquitte les det- 
tes, en déchire les titres , à commencer par 
ceux de Duranfon , qui prudemment s étoit 
exécuté. Delà elle monte en chaife de poite , 

& fans délai fe rend à la Cour. 

Le Miniftre ne lui diflimula point fon mé- 
contentement , ni la réfolution qu on avoit 
mife d'obliger Mélidor à vendre fa charge. Je 
ne prétends” pas l’exculer , , dit-elle : le luxe 
eft P une folie dans notre état , je le fç»i$ * 
nais cette folie a été la mienne plutôt que 
celle de mon mari. Sa complaifance eft for» 
unique faute ; & , Monfieur , que ne fair-on 
pas^ pour une femme que l on aime . J étois 
ieune & belle à fes yeux -, mon mari a coniulté 
tnes délits plutôt que fes moyen»; il r> a fçu 
craindre, il n’a connu que le ma’heur de me 
déplaire :voi'à fon imprudence; elle 
rée- il ne doit plus rien que ma dot, Ôc je 
lui en fais le facriHce. - Quoi , Madame , s é- 
cria le Miniftre. vous vous etes engagée pour 
lui? Et qui devoit réparer ton malheur , fi 
£ ,. n ’ e ft celle qui en étoit la cau e . Oui, Mon- 
fteur, je me fuis engagée» mais )'<i acquis paHà 
Je droit de ménager fon bien , & d atlurerie- 
tac de mes enfans. Mélidor eft faci le , mais il 
eft honnête. Il ignore ce que fai lait pour 
îii & il ne me lailfe pas de me o.onner le p.em 

ÎÏJ, ou de difpofei de tout. Je fou a la foie 
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de ma maifon , & dcja tout y eft réduit à fa 
plus févere économie. Voici en dtux mots Ce 
que j'ai fait , & ce que je me propofe de faire. 
Alors elle entra dans quelques détails que le 
Miniftre voulut bien entendre. Mais , pourfui- 
vit-elle, l'amitié , l'dHme , la confiance de 
mon mari, tout eft perdu pour moi . fi vous 
le puniffez d’une faute qu’il doit me reprocher 
tant que je ne l’ai pas effacée. Vous êtes jufte 
fenfible , humain ; de quoi voulez- vous le pu- 
nir ? D’avoir trop aimé la moitié de lui-même? 
De s’être oublié , facrifré pour moi ? Je lui 
ferai donc odieufe; & il aura fans ceffeà rap- 
peller à mes cnfans l'égarement & le déshon- 
neur où leur mere l’aura plongé ? A qui vou- 
lez-vous fatisfaire en le puniflant? Au public ? 
Ah / Monfieur , il eft un public envieux & 
méchant ,. qui n’eft pas digne de cette com- 

E laifance. Quant au public indifférent & jufte, 
liffez-nous lui donner un fpeétade bien plus 
utile & plus touchant que celui de notre ruine. 
Il verra qu’une femme fenfée peut ramener un 
mari honnête homme , & qu’il y a pour des 
coeurs biep nés des reffources inépuifables dans- 
le courage & dans la vertu. Notre retour fera, 
un exemple ; &r s’il eft honorable pour nous 
de le donner , il fera glorieux de le fuivre , 
au lieu que fi la peine d’une imprudence qui 
ne nuit qu’à nous fieuls , excède la faute, & 
lui lurvit , on fera peut-être indigné fans fruit ,, 
de nous voir malheureux fans crime. 

Le Miniftre l’écouroit a vét étonnement. Lorn 
de mettre obftacle à vos vûes, lui dit il , Ma- 
dame , je les féconderai , même en puniflant 
votre époux. Il faut qu'il renonce au titre de fa 
charge. - Ah , Monfieur ! — J cn ai difpofé 
en f* veur de votre fils & c’tft par égard, pat 
ïefpeét pour vous que j’en laifie au pere la fut» 


.J 
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'vivance. La furprife où fut Acélie d’obtenir 
une grâce au lieu d’un châtiment , la fit pref- 
que tomber aux genoux du Mimftre. Monfitur, 
lui dit elle ,ii eft digne de vous decortiger ainft 
' un pere de famille. Les larmes que vous voyez 
couler font l’expreflion de ma reconnoilïance. 
Mes enfans , mon mari & moi ne céderons de 
vous bénir. 

Mélidor atrendoit Acélie avec frayeur ; & 
l’inquiétude fit place à la joie , quand il apprit 
avec quelle douceur on punifîoit fa diflipation. 
Hé bien, lui dit Acélie en l’embraffant , eft-ce 
aujourd’hui que nous nous féparons ? As tu 
encore quelque bon ami que tu préférés à ta 
femme ? 

On fçait avec quelle facilité les bruits de 
Paris fe répandent & font détruits aufii-tôc 
que femés : l'infortune de Mélidor avoit fait la 
nouvelle de quelques jours ; fon a> rangement» 
ou plutôt le parti courageux qu’avoit pris fa 
femme , fit une efpece de révolution dans les 
efprits & dans les propos. On ne parloir que 
de la fagefle, de la réfolution d’Acélie , & 
lorfqù’elie parut dans le monde avec l’air mo- 
defte & libre d'une perfonne qui ne brave ni 
n’appréhende les regards du public elle fut 
reçûe avec un refpeft qu’elle n'avoit jamais 
infpiré. Ce fut alors qu’elle fentit le prix delà 
considération que donne ta vertu ; & les hom- 
mages, qu’on avoit rendus à fa jeuneffe & à fa 
beauté, ne l’avoient jamais tant flattée. 

* Mélidor plus timide ou plus vain, ne fça- 
voit quel ton il dévoie prendre ni que le con- 
tenance il devoit tenir. Ayons , lui dit fa fem - 
me , l'air d’avouer de bonne foi que nous avons 
été imprudens , &r que nous femmes devenus 
fages. Perfonne n’a rien à nous reprocher ; 
ne nous humilions pas nous-mêmes. Si Ton 
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nous voit bien aife d'être corrigés , on nom 
en eftimera davantage. Et de quel œil verrez- 
vous , lui dit-il , cette multitude de faux amis 
qui nous ont abandonnés? *— Du même œil 
dont je les ai vus , comme des gens que le 
plaifir attire &• qui s’envolent avec lui. De 
quel droit comptiez-vous fur eux ? Etoit-ce 
pour eux que fe donnoient vos fêtes? Lamai- 
lon d’un homme opulent eft- une falle de fpec- 
tacle, où chacun croit avoir payé fa place , 
quand il l’a remplie avec agrément. Le fpec- 
tacle fini, chacun, fe retire , & l'on ne fe doici 
plus rien. Cela.eft fâcheux à imaginer ; mais 
en perdant I’tllufion d êtie aimé, vous changez' 
uneagtéable erreur contre une expéiience uti- 
le ; & il en eft de ce remède comme de bien' 
d’autres : l’amertume en fait la bonté; Voye&- 
donc le monde comme il eft , fans être humi- 
lié de l’avoir méconnu , fans vous vanter dei 
le mieux connoîtrc. Sur- tout , que peilonne.' 
ne foit inftruic de nos petits démêlés : qu’au- 
cun de nous deux n’ait l’air d’avoir cédé à! 
l’autre ; mais qu’il femble qu’un même efpril 
nous anime & nous fait agir. Quoiqu’il ne f 
foit pasauffi ridicule qu’on le dit de (e laiffer. 
conduire par une femme , je ne Veux pas. 
que l’on fcache que c’eft moi qui vous ait 
décidé. 

Mélidor dévoie tout à fa femme, mais rien, 
ne l’avoit touché aufli fenfiblement que ce trait 
de déljcatdfe , & il eut la bonne foi de l'a?* 
vouer. Açélieavoit une autre vue que de mé- 
nager la vanité defon. mari : elle vouloit l’en- 
gager par fa vanité même , à fuivre le plan, 
qu’elle lui avoit tracé. S’il vôit tout le monde 
perfuadé , difoit elle , qu’il n’a fait que ce qu’il 
a voulu , & il le croira bien tôt comme tout le, 
inonde : on cjent.à fes propres résolutions par. 
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ce fentimcnt de liberté qui réfille à. celles des 
autres; 8e le point le plus elfentiel dans l’art 
de mener les efprits c’eft de leur cacher qu’on 
les mene. A célie eut donc l’attention de ren- 
voyer à fon mari les éloges qu’on luidonnoit > 
& Mélidor de fon côté ne parloit d’elle qu'a- 
vec ellime. _ . 

Cependant elle craienoit pour lui la fohtude 
& lelilence de famaifon. On ne retient point 
un homme qui s’ennuye;& avant que Mélidor 
le fût fait des occupations , il lui falloir des 
amufemens. Acélie eut foin de lui former une. 
fociété peu nombreufe 3c choifie. Je ne vous 
invite point à des fèces , difoit-elle aux fe m- 
mes qu’elle y engageoit i mais au lieu du lafte 
nous aurons le plaifîr. Je vous donnerai de bon 
cœur un bon foupé qui ne coûtera guere j 
nous y boirons en liberté à la fanté de nos 
amis ; peut êue même y rirons nous, chofe 
allez rare dans le mor.de. Elle tint ce qu’elle 
avoir piomis:&r fon mari lui feul regrettoit 
encore l’opulence oû il avoir vécu. Ce n’eft 
pas qu’il ne fît de fon mieux pour s’accoutu- 
mer à une vie (impie ; mais on eût dit qu'il 
s’était fait dans fon ame le même vuide que 
dans fa maifon. Ses yeux & fon oreille habi- 
tués à un mouvement tumultueux , étoient 
comme étonnés du calme & du repos. Il voyoit 
encore avec envie ceux qui fe ruinoient com- 
me lut , & Paris , où il fe trouvoit condamné 
aux privations au milieu des jouitfances ; lui 
étoic devenu odieux. 

Acélie qui s'en apperçut & qui fuivoit fon 
plan avec cette confiance que l’on ne trouve 

Î iue dans les femmes, lui propofa d’aller en- 
èmble voir les terres qu’ils avoient acquifes. 
Mais avant de partir elle chargea fon Notaire 
de lui louer, au lieu de l'hôtel qu'ilsoccupoiene. 
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une maifon iimple avec agiéroent , pour y lo- 
ger à Ton retour. 

Des trois terres qn’avoit Mélidor , les deux 
plus honorables produifoienr à peine le tiers 
de l'intéiêc des fonds. Il fut décidé qu’il falloir 
les vendre. L'autre, dès long-tems négligée , 
ne demandoit que des avances pour devenir 
un excellent bien. Voilà celle qu'il faut con- 
ferver , dit Acélie : donnons tous nos foins à 
la mettre en valeur. L’air en eh fain, l’afpeét 
riant, 6c le terreiq fertile; nous y paierons 
les beaux jours de l’année , & fi tu m’en crois 
nous nous y aimerons. Ta femme n’aura pas 
les airs , les caprices . l’arc des coquettes * 
mai* une bonne 6c tendre amitié qui fera . fi 
tu la partages , ton bonheur, le mien, celui 
de nos enfans , & la joie de notre maifon. Je 
ne fçais, mais depuis quejerefpire l’air delà 
campagne , mes goûts font plus fimples 6c plus 
naturels, le bonheur me fenibte plus piès de 
moi , plus acceflible à mes défirs ; je le vois 
pur & fans nuages dans l’innocence des moeurs' 
champêtres; 8c j’ai pour la première fois l’i- 
dée de la féréniré d’une vie innocente qui 
coule en paix julqu’à la fin. Mélidor écoutoit 
fa femme avec compDifance , 6c la confoiatton 
fe répandoic dans ion ame comme un baume 
délicieux. 

Il confentit, non fans répugnance , à la 
vente de celles de fes terres dont les droits 
l’avoient le plus flatté; 8c le bon Notaire fit fi 
bien , que dans l’efpace de fix mois , Mélidor 
fe trouva ne plus rien devoir à perfonne. 

Il n'y avoit plus qu’à l’affermir contre la 

Î iente de l'habirude; & Acélie qui connoiffoit 
on foible , ne défefpéra point de détruire en 
lui le goût du luxe , par un goût plus fage 
& plus fatisfaifanc. La terre qu’ils s’étoient 
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Conte Moral, t 5>3 
réfcrvée offroïc un champ vafte à d’utiles tra- 
vaux ; & Acélie pour les diriger imagina de 
fe former un petit confeil d'agricoles. Ce con- 
feil étoit compofé de fept bon villageois plein 
de fens, à qui tous les dimanches elle donnoic 
à dîner. Ce dîner s’appella le banquet des 
fept fages. Le confeil fe tenoic à cable , & 
Mélidor , Acélie & le petit Abbé afiidoient aux 
délibérations. La qualité des tetreins& la cul- 
ture qui leur convenoit , le choix des plans & 
des femences , l’établifiement de nouvelles 
fermes & la divifion de leur fo’. en bois , en 
pâturages & en moifions , la diibibution des 
troupeaux deltinés à l’engrais & au laboura- 
ge, ladire&ion& l’emploi des eaux , les plan- 
tations & les clôtures, fie jufqu’aux plus petits 
détai.sde l'économie rurale étoient traité, dans 
le confeil. Nos l'age^> le verre à la main , s’ani- 
moient, s’éclairoient l’un l’autre : on croyait 
voir à les entendre , des trefors enfouis dans 
la terre, & qui n’attendoient que des mains 
qui vinrent les en retirer. 

Mélidor fut flâté de cet efpoir , & fur-rout 
de l’elpéce de domination qu’il exerceroit dans 
la conduite de ces travaux ; mais il ne voyoit 
pas les moyens d’y fuffire. Commençons , lui 
dit Acélie, & la terre nous aidera. On fie peu 
de chofe ceite premie e année, mais alfe/, pour 
donner à Mélidor l’avant-goûc du plaifir de 
créer. 

Le confeil, au départ d'Acélie , reçut d’elle 
une petite rétribution , & fa bonne grâce en 
augmenta le prix. 

Mélidor de retour à la ville fut enchanté de 
fa nouvelle maifon. Elle écoit commode & 
riante, meublée fans falle , mais avec goût. 
Voilà mon ami ce qui nous convient , lui dit 
fa femme, L y en a a fiez pour être heureux > 
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•ii nous fortunes liages. Elle eue le plaifir de 
le voir s’ennuyer à Paris où il fe trouvoit con- 
fondu dans la foule , & foupirer aprèsla cam- 
pagne où le rappelloitle délir de régner. 

Ils y devancèrent le retour du printems , 
& les fages s’étant alfemblés on régla les tra- 
vaux de l’année. 

Dès que Méüdor vit la terre vivifiée par fon 
influence, & une multitude d’hommes occu- 
pés à la fertililèr pour lui , il fe fentit élever 
au deflùs de lui-même. Une nouvelle ferme 
qu'il avoir établie fut adjugée par le confeil, 
& Méüdor eut la fenfible joie d’y voir naître 
la première moiflon. 

Leur jouiflance fe renouvelloit tous les jours, 
en voyant ces mêmes campagnes, qui deux ans 
auparavant languifloient inc u 1res & dépeuplées, 
fe couvrir de cultivateurs & de troupeaux.de 
bois , de moilïbns & d'herbages ; & Mélidor 
vit à regret arriver la faifon qui le rappelloit à 
Paris. 

Acélie ne put réfifter à l’envie d’aller revoir 
le Minière qui dans fon malheur lui avoit ten- 
du la main. Elle lui fit un tableau fi touchant 
du bonbenr dont ils iouiflotent, qu’il en fut 
ému jufqu'au fond de l’ame. Vous êtes, lui dit- 
il , le modéie des femmes : puilfe un tel exem- 
ple faire fur tous 1rs cœurs l’imorefiion qu'il 
fait fur le mien. Continue* , Midame . & 
comptez fur moi. On eft tiop hono- é de pou- 
voir contribuer au bien que vous faites. 

Cette terre fortunée où nos époux furent 
rappelles par la belle faifon , devint le plus 
; riant tableau de 1 économie & de l’abondance; 

‘ Mais un tableau plus touchant encore fut ce- 
";lui de l’éducation qu’ils y donnèrent à leurs 
••enfans. 

9n parloir dans le voifinage do deux époux 
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' comme eux éloignés du monde, &qui dans 
une riante folitude faifoient leurs délices de 
cultiver les tendres fruits de leur amour. Allons 
les voir, dit Acélie, allons prendre de leurs 
leçons. En arrivant ils virent l'image du bon- 
heur & de la vertu , M. & Madame de Lisbé 
aumilieu de leur jeune famille, uniquement 
occupé du foin de lui former l'efprit & le 
coeur. 

Acélie fut touchée de la grâce , de la dé- 
cence , & fur-tout de l’air de gaieté qu’elle re- 
marqua dans ces enfans. lis n’avoient ni la 
timidité fauvage , ni l’indifcréte familiarité de 
l'enfance. Dans leur abord , leur maintient, 
leur langage , on ne croyoit voir qu'un natu- 
rel exquis , tant l’habitude avoit rendu faciles 
tous les mouvemens qu’elle avoit dirigés. 

Ce n’-elt point ici une vifite de bienféance ; 
' dit Acélie à Madame de Lisbé : nous venons 
nous inftruire auprès de vous dans l'art d’éle- 
' ver nos enfans, & vous fupplier de nous don- 
ner les principes 8c la méthode que vous avez 
fuivis avec tant de fuccès. 

Hélas, Madame , rien n’eft plus (impie , lui 
répondit Madame de Lisbé. Nos principes fe 
réduifent à traiter les enfans comme des en- 
fans , à leur faire un jeu des chofes utile>; à 
fîmpHfier ce qu'on leur enfeigr.e , Sc à ne leur 
enfeigner que ce qu'ils peuvent concevoir. No- 
tre méthode fe borne encore à peu de chofe : 
elle confifte à les mener à l’inftru&ion par la 
’curiofité ,*àleur cacher fous cet appas l'idée 
du travail 8e de la gêne , 8f à diriger leur 
curiofité même par quelques idées qu’on lui 
„ jerte & qu’on lui donne envie de faifïr. Le 
plus difficile eft d'exciter en eux de l emula- 
* tion (ans jaloufie, 8r en cela peut être nous 
avons eu moins démérite que de bonheur.— 
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Vous leur avez, donnez fans doute d'excellens 
maîtres ? •— Non , Madame , nous avons appris 
ce que nous voulions leur apprendre. Ne voyez- 
vous pas comme la Colombe digère la nour- 
riture de fes peti-s ? Nous l’imitons, & il en 
réfuite deux avantages & deux plaifirs : celui 
de nous inftruire nous-mêmes , & celui d’inf-, 
truire nos enfans. 

Ce petit travail eft d’autant plusamufant, 
reprit Monlicur de L;sbé , que nous avons ré- 
fervé pour l'âge de raifon toutes les connoif- 
fances abftraires , & que nos leçons fe bor- 
nent aujourd'hui à ce qui tombe fous les fens. 
L’enfance cil l'âge où l’imagination eft la 
plus vive & la mémoire la plus docile ; c’eft 
aux objets de ces deuxorganes que nous appli- 
quons l’ame de nos enfans. La furface de la 
terre eft une image , l’hiftoire des hommes & 
celle de la nature font une fuite de tableaux , 
le phy tique des langues n'a que des fons , la 
partie fenfible des mathématiques fe réduit à 
des lignes, tous les arts peuvent fe décrire; 
la religion même & la moi ale s infpirent mieux 
par fentiment qu'elles ne fe conçoivent en idée; 
en un moc , toutes nos perceptions (impies & 
piimitives nous viennent par les fens; or, les 
fens de l’enfance ont plus de finefte ; de déli- 
catefte , de vivacité que ceux de l’âge mur. 
C'eltdonc prendre la nature dans fa force que 
* de la prendre durs l'enfance , pour apperce- 
voir & faifir tout ce qui ne demande pas les 
combinaifons de l’efprit. Ajoutez que l'ame 
libre de tout antre foin, vaque à celui-ci tou- 
te entière ; qu'elle eft avide de connoiftance , 
. exempte de prévention , & que toutes les ca- 
fés de 1 entendemeur & de la mémoire étant 
vuides , on y range à fun gré les idées , fur- 
. tout fi dans l'art de les introduire on fuit leur 
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ordre naturel , fi on ne fe hâte pas de les accu- 
muler j & fi on leur donne le loifîr des'afleoir 
chacune à leur place. 

Je vois , dit Acélie , mais fans m’en effrayer, 
que cela demande une attention fuivie. Cette 
attention , reprit Madame de Lisbé , n'a rien 
ce gênant ni de pénible. On vit avec fes en- 
rans , on les a fous les yeux , on communique 
avec eux , on les accoutume â examiner & 
a réfléchir , on leur aide fans impatience à 
développer leurs idées , on ne les rebute ja- 
mais par un ton d’humeur ou de mépris j la 
levérité qui n’eft bonne qu’à remédier au mal 
qu a fait la négligence . n'a prefque jamais lieu 
dans une éducation de tous les inftans , & 
comme on ne lailfe prendre à la nature au- 
cun mauvais pli , on n'eft pas obligé de la 
mettre à la gêne. ° 

Ne ferai-je pas indifcrette , lui die , Acélie. 
en vous témoignant le défir d affifter à 1 une 
de vos leçons ? Madame de Lisbé appella fes 
enfans qui s’occupoicnt enfemble dans un coin 
du falon. Ils volèrent dans les bras de leur 
mere avec une joie naïve dont Acélie fut tou- 
chée. Mes enfans , leur dit la mere , Madame 
veut bien vous entendre: nousallons nous in- 
terroger. 

«Jrr éllC adl ™!: â I#orc ! re & la netteté des con- 
noifiances qu ils avoient acquifes ; mais elle 
rut encore plus enchantée , de la grâce & de fa 
modeftie avec lefquelles ils rdpojjfoie «foîr £ 
tour de 1 intelligence qui régnoit entre eux, & 

SilïïSnSd? C .“' '*»«***«' 

rfl L r ob i ct d' Acélie étoit d'intére/Ter Méiidor à 

& 1 J enl i ,t ému jusqu'aux Lt- 
J ou . s . f c . es heureux , difoit il fans 
cefle à AI..dç Lisbé que vous êtes heureux 
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©g La Femme comme il y en a peu , 
d’avoir de tels entans 1 c’ett la plus douce des 

jouHTances. f es yoifins leur demanda 

Acéheen mille fois leurs en- 

leur a ™, ’ j a de trouver bon quelle vint 

fan V ?,f U. ? nftruire 4 leurs études. 
q ol^e pWtottntrnt & quoi de plus Cm- 
i Tri- elle à Mélidor eu s en allant 1 Se 
pie , dite» . i g t g foit (1 peu connu ; & 

peut- il q y a de plus naturel foie ce q-ull 

fl “ e T Z, rîre w monde » On a des enfans,, 
V.^v.u Vennuie ! & l'on cherche au-dehots 
Ç Siens lotfqu’on a chez foi des plai- 
da > T des devoirs de cette inv 

fus fi toachjns , ü Mélidor . qu* 

pW lTs enflm ne Oht’pss auffi b.en nés Ee 

tous les entans « Amélie ’ aue le oel ** 
qui nous a d‘t » P même fiVCUr } Va t , 
nous a P as ^ c g 0r r s -én a r S ner des reproches 
111011 am Vit anc à U nauue. Le plus Couvent 

qu on en fart ta ^ fe juftiher foi-mêm* 

on la ca ^? m , ic g e i â croire incorrigible , il 
??“' “Ttlrrlt pour U corriger. Nous 

avec’ Z 

voir deux collègues , dit-elle le 
■folTàM. l'Abbé. Nous venons de goûter da- 
101r a i «xteiiîr d'élever nos enfans . oe .elle 
y an< fi e ^ c j t de ce qu'ils venoient de voir 8 c 
Iuj fit le Tnious voulons Cuivre le même plan. 

Abbé , vous enCtigne- 
ianUes Mélido. va s'appliquer a 1 e- 

S ,Vf ** &rs: 

v'â de"plus facile & de plus firnple , les 
Ü.tto âofesde feurimeus ; « 1 clférc 



dans un an'irelfc h^b^pôui aller de rl*' 

foûrcM “& de d- ' VO “ S d f nous indi «l“« l« • 
le plan* ie & plt ab'^" 4 **’ ° 0i é ' Ud " r “ r 

dW b relir? laudi, r cc ; te / , ?' ulatio "' &cl >““» 

i„: e T lc . a L e ^L P .- ,r *a tâche avec une ardeur 

^ mJn!Î de * a ^ 0, ^ ,r » ne ^ r que redoubler. « 
Mel dor ne trouva plus de vuide dans les loi- 
!»rs de la campagne. Il lui fembloit que le temr 
SE'C£»P^ fon c °urs.Les jours n’étoient plus* 

furr i e?* P ? Ur J V *S Uer âUX foins de J'agricul- 
aux . etud f sdu cabinet. On eût dit que 
Ar.tr ^ patl ° nsfe led «oboientruneà l'autre. 

de fin nJ Cparta « gé , ede mêmc e °tre les “cSS 
de Ton ménage & l’mftruétion de Tes enfans.' 

oués H ^ Ses «**» applil* 

?enc ^ dociles > fou à l'exemple de leurs pa- 

firent’un 0 ^ P ^ , Ut>e dmuJation mutuelle , Cc 
fi, x? C * Un ,e j-' dc * eurs P et,ts travaux. 

__ ai | S ce Succès > tout fatisfaifant qu’il étoic 
P ur jf. C( * Ur d’une bonne mcre, n’étoit pas 

à Mélidor 1 ® pIuS f £ ieux ’ E,,e avoic At ^ 6 

2 ? ?“' reflource inépuilable contre 
rinn* / r 1 * foiltude * l'Mtraifde la diffipa- 
2S,i e ! ^.tranquille , dit-elle enfin , lorf- 

C'eft nn nl V c un • 6 ° U d t de ' cidé p° ur J’&ude. 
Oelt un plaifir qui coûte peu , qu’on trouve 

E'W’ qui î am A ais oe îaflfe avec lequel on 
w[.j e ne P as être obligé de fefuir. 
e î or rendu à lui meme , loin de rougir 
d avouer cjw i| devoir ce retour à fa femme, 
fanoit gloire ae racpntér tout ce qu’elle avoit 
fdit pour le ramener de fon égarement : il ne 
cefioit de Jouer le courage,, l’intelligence, la 

t1?nr C L Ur ‘ a / tT iT- é qu 'M : ' e y avoir mife; & 
monde dt . foit en l'ecoutaut, voilà une 
icmme comme U y en,a peu. 
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Itr : *St 

4MÂ- M- (fr faffciJk' 4MMv 

V AMITIÉ A V ÉP REV V E. 

». - « 

D Ans l'une de ces écoles de morale où 
la‘ jeunette Angloife va étudier les devoirs 
de l’homme 8c du Citoyen , s’éclairer l'efpric 8c 
s'élever l’ame, Nelfon 8c Blanford étoientcon- 
nus par une amitié digne des premiers âges. 
Comme elle étoit fondée fur un parfait accord 
de fentimens 8c de principes, le tems ne fit 
que l'affermir ; 8c plus éclairée chaque jour , 
elle devint chaque jour plus intime. Mais cette 
amitié fut mife à une preuve qu’elle eut de 
la peine à foutenir. 

Leurs études finies , chacun d’eux prit l’état 
auquel l’appelloit la nature. Blanford aélif , 
robufte 8c courageux , fe décida pour le parti 
des armes 8c pour le fervice de mer. Les 
voyages furent fon école. Endurci aux fati- 
gues , inftruit par les dangers , il parvint de 
grade en grade , au commandement d’un vaif- 
feau. 

Nelfon doué d’une éloquence mâle 8c d’un 
efprit fage 8c profond , fut du nombre de ces 
députés dont la Nation compofe fon Sénat ; 
2c dans peu de tems il s’y rendit célébré. 

Ainfi chacun deux fervoit fa patrie heureux 
du bien qu’il lui faifoit. Tandis que Blanford 
foutenoitl ‘épreuve de la guerre 8c des élémens, 
Nelfon réfilloit à celle de la faveur 8c de l'am- 
bition. Exemples d’un zèle héroïque , on eût 
dit que jaloux l’un de l’autre ils difputoient de- 
vertu 8c de gloire, ou plutôt quedes deux ex-- 
trêmités du monde, k même efprit les animoie 
tous deux. 
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Courage , écrivoitNelfon à Blanford , hono- 
re l’amitié en fervant la patrie, vis pour l’urre 
s’il eftpoflible , & meurs pour l’autre s'il le 
faut : une mort digne de fes pleurs , vaut 
mieux que la plus longue vie. Courage , écri- 
voit Blanford à Nelfon , défend les droits du 
peuple & de la liberté: un fourire de la patrie 
vaut mieux que la faveur des Rois. 

Blanford s’enrichit en faifant fon devoir; il 
revint à Londres avec le butin qu’il avoit fait 
fur les mers de l’Inde. Mais de fes tréfors le 
plus précieux étoit une jeune Indienne , d’une 
beauté rare dans tous les climats. Un Brami- 
ne , à qui le ciel pour prix de fes vertus avoit 
donné cette fille unique , l’avoit remife en 
expirant aux mains du généreux Anglois. 

Coraly n’avoit pas encore atteint fa quin- 
ziéme année ; fon pere en faifoit fes délices 
& le plus doux objet de fes foins. Le village 
où il habitoit fut pris & pillé par les An- 
glois. Solinzeb ( c’éroit le nom du Bramine ) 
fe préfente fur le feuil de fa demeure. Arrê- 
tez , dit il , aux foldats qui étoient parvenus 
jufqu’à fon humble azile , arrêtez ; qui que 
vous foyez , le Dieu de la nature , le Dieu 
bienfaifant eft le vôtre & le mien : refpeéies 
en moi fon minifire. 

Ces paroles , le fon de fa voix , fon aie 
vénérable impriment lerefpett; mais le traie 
fatal eft parti: le Bramine tombe mortelle- 
ment blelfé entre les bras de fa fille trem- 
blante. 

Dans ce moment Blanford arrive. Il vient 
ré pii mer la fureur du foldat. Il s’écrie, il fe 
fait un pacage , il voit le Bramine penché 
fur une jeune fille qui le foutienc à peine , & 
qui chancelante elle-même , baigne le vieil- 
lard defes pleurs. Acette vue la nature:la beau- 
té , l’amour exercent tous leurs droits fur l’ame 
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L’ AMITIÉ A t’EpRSUVÏ, 
de Blanford. Il n'a pas de peine à reconnoîcre 
dans Solinzeb le ptre de celle qui i’embralTc 
avec une douleur lï tendre. 

Barbares, dit-il aux foldats, éloignez-vous. 
Eft-ce à la foiblefle & à l’innocence , à des 
vieillards & à des enfans que vous devez vous 
attaquer ? Mortel facré pour moi : dit-il au 
Bramine , vivez , vivez , laiflez-moi réparer le 
crime de ces âmes féioces- A ces mots il le 
prend dans fes bras , le fait coucher j vifite 
fa plaie , 8c appelle à lui tous les fecours de 
l’art. Coraly témoin delà pitié, de lafenfibi- 
lité de cet inconnu , croyoit voir un Dieu 
defeendu du ciel pour fecourir & foulager 
ifon pere. 

Blanford, qui ne quittoit pas Solinzeb , tâ- 
-choit d’adoucir la douleur de fa fille ; mais 
elle fembloic prelfentir l'on malheur , & pafloic 
les nuits & les jours dans les larmes. 

Le Bramine fentant approcher fa fin , Ja 
Voudrois bien, dit- il à Blanford, aller mourir 
«u bord du Gange & me purifier dans fes 
eaux. Mon pere , lui dit le jeune Anglois , ce 
feroit une confolation facile à vous donner, fl 
tout efpoirétoit perdu. Mais pourquoi ajouter 
âu péril où vous êtes celui d’un tranfpùvt dou- 
loureux ? Il y a fi loin d’ici au Gange ! & 
puis (ne vous offenfez pas de ma fincétité ) 
c’eft la pureté du cœur que le Dieu de la 
nature exige ; & fi vous avez obiervé la loi 
qu’il a gravée au fond de nos âmes : fi vous 
avez fait aux hommes tout le bien que vous 
avez pu i fi vous avez évité de leur nuire , le 
Dieu qui les aime vous aimera. 

Tu es confolant , lui dit le Bramine. Mais 
toi , qui réduit les devoirs de l’homme à une 
piété fimple 8c à des mœurs pures , comment 
fie peut-il que eu fois à la tête de ces brigands 
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qui ravagent l'Inde, & qui fe baignent dans 
le latig? 

Vous avez vu, lui dit Blanford > fi j’auto- 
rife cesravages. Lecommerce nous attire dans 
l’Inde , & fi les hommes écoient de bonne-foi , 
ce mutuel échange de fecours feroit équitable 
& paifible. La violence de vos maîtres nous a 
mis les armes à la main ; Sc de la défenfe à 
l’attaque le pas eft fi gliflanc . qu’au premier 
fuccès j au plus foible avantage , l’opptimé 
devient opprefleur. La guerre eft un état 
violent qu’il eft mal-aifé d’adoucir : hélas ! 
quand l’homme eft dénaturé, comment voulez- 
vous qu’il foit jufte ? Ici mon devoir eft de 
protéger le commerce du peuple Anglois, d’y 
faire honorer, refpe&er ma patrie. En m’ac- 
quittant de cet emploi , je ménage , autant 
que je le puis, le fang & les pleurs que fait 
verfer la guerre : heureux fi la mort d’un hom- 
me jufte , la mort du pere de Coraly , eft un 
des crimes & des malheurs que je fuis venu 
épargner au monde / Ainfî parloit le vertueux 
Blanford , & il embraifeitle vieillard. 

Tu me perfuaderois , lui dit Solinzeb , que 
, la vertu eft par tout la même. Mais tu ne crois 
poin p au Dieu Viftnou & à fes neuf métamor- 

E hofcs; comment fe peut-il qu’un homme de 
ien refufe d'y ajouter foi ? Ecoutez mon 
pere , reprit l’Anglois : il y a des millions 
d’hommes fur la terre qui n’ont jamais entendu 
parler ni de Viftnou ni de fes avantures , & 
pour qui le foleil fe lève tous les jours, & qui 
> refirent un air pur, & qui boivent des eaux 
falutaires, & àqui la terre prodigue les fruits 
de toutes les faifons. Le croirez vous ? Il y a 
parmi ces peuples, comme entre lesenfans de 
Brachma , des cœurs vertueux, des homme? 
juftes L’équité, la candeur, la dioiture, la 
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104 L’amitié a l’Epreuve; 
bienfaifance & la piété font en vénération chez 
eux , & même parmi les méchans. O mon pere ! 
les fonges de 'imagination différent félon les 
climats .mais e fentiment eft par tout le mê- 
me , & la lumière dont il eft la fource eft auffi 
répandue que celle du foleil. 

Cet étranger m'éclaire & m’étonne , difoic 
Solinzeb en lui-même : tout ce que mon cœur, 
ma raifon , la voix intime de la nature me 
difent de croire, il le croit auffi; & démon 
culte il ne défavoue que ce que j’ai tant de 
peine moi même à ne pas trouver infenfé. Tu 
penfe donc , dit il à Blanford , que l'homme de 
bien peut mourir tranquille ? — Aflurément.— 
Je le penfe de même , & j’attends la more 
comme un doux fommeil. Mais après moi que 
deviendra ma fille ? Je ne vois plus dans ma 
patrie que la fervitude & la dcfolation. Ma 
fille n’avoit que moi au monde , & dans peu 
d’inftans je ne ferai plus. AhI dit le jeune An- 
glois , fi tel eft fon malheur que la mort la 
’piived’un pere , daignez la confier âmes foin-S. 
J’attefle le ciel que fa pudeur, fon innocence 
& fa liberté feront un dépôt gardé par l’hon- 
neur, & à jamais inviolable. — Et dans quels 
principes fera telle élevée J --Dans les vô- 
tres fi vous voulez ; dans les miens fi vous 
daignez m’en croire ; mais toujours dans la 
modeftie & l’honnêteté qui font par-tout la 
gloire d’une. femme. Jeune homme ; reprit le 
v Bramine avec un air augufte & menaçant » 
Dieu vient d’entendre tes paroles & le vieil- 
lard à qui tu parles fera peut être dans une 
heure avec lui. Vous n’avez pas befoin , lui dit 
Blanford , de me faire fentir la fainteté de mes 
promeffes Je ne fuis qu’un foible mortel ; mais 
rien fous le Ciel n’eft plus immuable que l'hon- 
nêteté de mon cœur. Il dit ces mots d’un eau- 
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rage fi ferme que le Bramine en fut pénétré. 
Viens , Coraly , dit-il à fa fille , viens embraf- 
fer ton pere expirant , viens embraffer ton 
nouveau pere; qu’il foit après moi ton guide 
& ton foutien. Voilà ma bile , ajouta-t-il, le 
livre de la loi de tes ayeux , le Vèidam : après 
l'avoir bien médité , tu te laiffcra inftruire 
dans la croyance de ce vertueux étranger , Qc 
tu choifiras celui des deux cultes qui te 
femblera le plus propre à faire des gerçs de 
bien. 

La nuit fuivante le Bramine expira. Sa fille 
qui rempliffoit l’air de fes cris , ne pouvoit Ce 
détacher de ce corps livide & glacé qu’elle 
arrofoit de fes larmes. Enfin la douleur épuifa 
fes forces, & l’on profita de fon abbattement 
pour l'enlever de ce funefte lieu. 

Blanford , que fon devoir rappelloie d’Afie 
en Europe, emmena donc avec luifapupile; 
& quoiqu’elle fût belle & facile à féduire , 
quoiqu’il fût jeune & vivement épris, il ref- 
peéla fon innocence. Pendant le voyage, il 
s'occupa à lui apprendre un peu d’Anglois, à lui 
donner une idée des motuts de l'Europe , & 
à dégager fon efprit docile des préjugés de 
Ion pays. 

Nelfon étoit allé au devant de fon ami. Ils 
fe revirent l’un l’autre avec la plus fenfible 
joie. Mais d’abord la vue de Coraly furprit & 
affligea Nelfon. Que fais-tu de cet enfant , die- 
il à Blanford d’un ton févére ? Eft- ce une cap- 
tive, une efclave ? L’as-tu enlevée à fes pa- 
rens ? as-tu fait gémir la nature ? Blanford 
lui raconra ce qui s’étoît paflfé ; il lui fit un 
portrait fi touchant de l'innocence , de la 
candeur, de la fenfibilité de la jeune Indien- 
ne , que Nelfon lui- même en fut attendri. Voici 
mon deficin , continua Blanford : auprès de 
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■ma mere & fous (es yeux , elle s'inftruira dan* 
nos mœurs ; je formerai ce cœur (impie & do- 
bile* & fi elle peut-être heureufe avec moi» 
je l'épouferai. - Me voilà tranquille , & je 
Retrouve mon ami. 

On vous a peint Couvent les furprifes & les 
diverfes émotions d’ur.e jeune étrangère à qui 
tout «fl nouveau ; Coraly éprouva tous ce* 
mouvemens. Mais fon heureufe facilité à tout 
; faifir y à tout concevoir , dévançoit les foin* 
qu’on prenoitde l’inllruire. L’efprit, les talens 
r & les grâces étoient en elle des dons innés ; 
on n’eut nue la peine de les développer par une 
légère culture. Elletouchoit à fa feiziéme an- 
née , & Blanford allort l’époufer , quand la 
mort lui enleva fa mere. Coraly la pleura 
comme fi elle eût été la fienne ; & les foins 

J iu’elle prit de confoler Blanford le touchèrent 
enfiblement. Mais pendant le deuil qui retar- 
• da la nôce , il eut ordre de s'embarquer pour 
une nouvelle expédition. Il alla voir Nelfon » 
& il lui confia . non pas la douleur qu’il 
avoir de quitter la jeune Indienne : Nelfon l’en 
auroit fait rougir -, mais la douleur de la 
’ laiffer livrée à elle même , au milieu d’un 
monde qui lui écoit inconnu. Si ma mere , dit- 
il > vivoit encore , elleferoic fon guide ; mais 
- le malheur qui pourfuit cet enfant lui a en- 
• levé fon unique appui. As-tu donc oublié , lui 
dit Nelfon , que j’ai une fœur , & que ma mafi- 
fon eft la tienne ? Ah Neîlbn , reprit Blan- 
- ford , en fixant les yeux fur les fiens , fi tu 
fçavois quel eft ce dépôt que tu veux que je 
te confie ! A ces mots Nelfon fourit amére- 
• ment. Voilà , dit- il , une inquiétude bien dign« 
de nous deux ! Tu n’ofes me fier unefemmel 
Blanford interdit & confus , rougir. Pardonne , 
- «lit-il à ma foiblefle : elle m’a fait voir du 
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danger où ta vertu n’en trouve aucun. J’ai 
jugé de ton cœur par le mien tc’eft moi que 
ma ctainte humilie. N’en parlons plus : je par- 
tirai tranquille , en laiflant le dépôt de l’a- 
mour fous la garde de l’amitié. Mais , mon 
cher Neifon , fi je meurs , puis- je exiger de 
toi que tu prennes ma place ? -- Oui, celle 
de pere , je te le promets *. n’en derrundepss 
davantage. — C’en eft affez , rien ne me re- 
tient plus. 

Les adieux de Coraly & de Blanford furent 
mêlés de larmes ; mais les larmes de Coraly 
nétoient pas celles de l’amour. Une vive re- 
connoifTance, une amitié refpc&ueufe étoient 
les fentimens lesplus tendres que Blanford lui 
eut infpirés. Sa fenfïbilité ne lui étoit pas con- 
nue : le dangereux avantage de la dévelop- 
per étoit réfervé à Nelfon. 

Blanford étoit plus beau que fon ami ; mars 
fa beauté , comme Ton caraétcre avoit une' 
fierté mâle & férieufe. Les fentimens qu’il 
avoit conçus pour fa pupile tenoient plus de 
l’ame d’un pere que de celle d'un amant : 
c'étoient des foins fans complu ifance , de la 
bonté fans agrémens; un intérêt tendre, mais 
trille , mais le défir de la rendre heureufeavec 
lui , plutôt que le défir d’être heureux avec 
die. 

Nelfon doué d’un cara&ere plus liant 
avoit aufïi plus de douceur dans les traits & 
<dans le langage. Ses yeux fur-tout , fes yeux 
avoient l’éloquence dé l’ame. Son regard 
lé plus touchant du monde , fembloit pénétrer 
jufqu’au fond des cœurs , & lui ménager avec 
eux de fecrettes intelligences. Sa voix tonnoie 
lorfqinl falloit défendre les intérêts de la pa- 
trie , fes loix , fa gloire , fa liberté ; mats 
dans un entretien familier «fie écoit.fenfibte' 
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& pleine de charmes. Ce qui le rendoic plus 
intéreflant encore , c'étoit un air de rtlodeftie 
répandu dans toute fa pei Tonne. Cet homme » 
qui à la tête de fa Nation auroit fait trembler 
un tyran , étoit dans la- fociétë d'une timi- 
dité craintive t. un feul mot de louange le fai- 
foit rougir. 

Lady Juliette Albury fa foeur, étoit une veuve 
d’un efprit fage&d'un cœur excellent * mais 
de cette prudence inquiète qui va toujours 
au-devant du malheur , & qui l’accéléré au 
lieu de l'éviter. Ce fut elle qui fut chargée 
de confoler la jeune Indienne. J'ai perdu mon 
fécond pere, lui difoit cette aimable fille. Je 
n’ai plus que toi & Nelfon dans le monde. Je 
vous aimerai , je vous^obéirai. Ma vie &mo n 
cœur font à vous. Comme elle embrafloit 
Juliette . Nelfon arrive , & Coraly fe lève 
avec un vifage liant & célelle, mais encore 
arrofé de pleurs. 

Hé bien.- demanda Nelfon à (a fœur, l’avex- „ 
vous un peu confolée ? Oui je fuis confolée , 
je ne fuis plus à plaindre , s'écria la jeune 
Indienne , en efTuyant fes beaux yeux noirs. 
Alors faifant afieoir Nelfon à côté de Juliet- 
te, & tombant à genoux devant eux, elle 
leur prit les mains , les mit l’une dans l’autre } 

& les prelfant tendrement dans les fiennes » 
Voilà ma mere , dit- elle à Nelfon avec un 
regard qui eût amolli le marbre ; & toi Nelfon 

Î pie feras-tu ( pour moi l — Moi > Mademoi-# 
elle? votre bon ami. — Mo» bonami ! cela 
eit charmant I Je ferai donc aufli ta bonne 
amie? Ne me donne que ce nom-là. — Oui» 
ma bonne amie , ma chere Coraly , votro 
naïveté m’enchante. Mon Dieu , difoit-il à fa 
fœur , la jolie enfant l elle fera le bonheur 
de ta vie. Si elle ne fait pas le malheur de 
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la tienne , lui répondit fa prévoyante feeur. 
Nelfon fourit avec dédain. Non , lui die- il » 
jamais l’amour ne balance dans une ame les 
droits de la fainte amitié. Sois tranquille ma 
foeur, 8e livre-toi fans crainte au foin de cul- 
tiver ce joli naturel. Blanford fera enchanté 
d’elle, fi à fon retour elle fçait bien la langue : 
car on lui entrevoit des idées , des nuances de 
lenciment qu’elle s’afflige de ne pouvoir pas 
rendre. Ses yeux , fes geftes , les traits de Ion 
vifage , tout en elle annonce des penfées in- 
génieuses , qui pour éclore n’attendenr que des 
mots. Cefeia, ma foeur, un amufement pour 
toi ; & tu verras fon efprit fe développer com- 
me une fleur. - Oui. mon frere , comme une 
fleur qui vous cache bien des épines. 

Lady Albury donnoit affidûment des leçons 
d’Anglois à fa pupile , & celle-ci les rendoic 
plus intérelfantes chaque jour , en y mêlant des 
traits de fenriment dune vivacité , d’une dé- 
licatefle qui n’appartient qu’à la fimple nature. 
C’étoit pour elle un triomphe que la décou- 
verte d’un mot , quiexprimoit quelque douce 
affeélion de l’ame. Elle en faifoitles applications 
les plus naïves 8f les plus touchantes : Nelfon 
arrivoit; elle voloit à lui . & lui répétoit fa 
leçon avec une joie , une {implicite qu'il ne 
trouvoit qu'amufante encore. Juliette feule en 
voyoitle danger. Elle voulut le prévenir. 

Elle commença par faire entendre à Coraly 
qu’il n’étoit pas de la politeflfe de fe tutoyer » 
& qu’il falloir le dire vous , à moins qu’on ne 
fût frere & fœur. Coraly fe fit expliquer ce 
que c’étoit que la politelTe , & demanda à 
quoi elle étoit bonne , fi le frere & la fœur 
n’en avoient pas befoin ï On lui dit que dans 
le monde etle fuppléoit à la bienveillance. Elle 
conclue qu’elle étoit inutile aux gens qui fc 
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vouloient du bien. On ajouta qu’elle mar- 
tjuoit le défir d'obliger & de plaire. Elle 
répondit que ce délit fe marquoic tout feul 
fans la politefle : puis, donnant pour exemple 
le petit chien de Juliette, qui ne la quittoic 
pas , & qui la carefloit fans cefle , elle de* 
manda s'ilétoit poli. Juliette fe retrancha lur 
la bienféance qu’il n’approu voit pas,difoic-el!e, 
l’air trop libre & trop enjoué de Coraly avec 
• Nelfon -, & celle-ci qui avoit l’idée delà ja- 
loufie, parce que la nature en donne le fen- 
timem, s’imagina que la foeur étoit jaloufe des 
amitiés que lui faifoit le frere. Non , lui dit- 
elle . je ne vous affligerai plus. Je vous aime , 
je vous fuis foumife , & je dirai vous à Nelfon. 

Il fut furpris de ce changement dans le lan- 
gage de Coraly , & il s'en plaignit à Juliette. 
Le vous , difoit il , me déplaît dans fa bouche t 
il ne va point à fa naïveté. I! me déplsrt auffi , 
reprit l’Iidienne : il a quelque chofe de ré- 
pouffant & de févére ; au lieu que le tu eft fi 
'doux 1 (i intime ! fi attrayant! --Entendez- 
vous ma foeur ? Elle commence à fçavoir le 
langage. — Hé ! ce n'eft pas ce qui m'inquiète e 
avec une ame comme la tienne on ne s’expri- 
me que trop bien. Explique moi , demanda 
Coraly à Nelfon , d'où peut venir le ridicule 
ufage de dire vous en parlant à un feul. — 
Cela vient, mon enfant , de l’orgueil & de 
"la fbible/fe de l’homme : il fent qu’il eft peu 
'de choie quand il n’eft qu’un , il tâche de fè 
doubler , de fe multiplier en idée. — Oui , je 
conçois cette folie : mais toi Nelfon tu n’es 
-pas aflez v.rin.. . Encore! interrompit Juliette 
d’un ton févére. -Hé quoi . ma foeur, allez- 
-yous la gronder ! Venez , Coraly , venez au-; 
près de moi. •• Je le lui défends. •- Que vous 
: êtes cruelle î eft ce avec moi qu’elle eft en 
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danger? Me fouf çonnez-vous de lui tendre des 
pièges? Ah ! laiflez-lui ce naturel fi pur; laif- 
lez- lui l’aimable can'deur de fon pays & de 
ton âge. Pourquoi ternir en elle cette fleur 
d’innocence plus précreufe que la vertu même, 
& à laquelle nos moeurs factices ont tant de 
peine à fuppléer ? Il me femble à moi que la 
nature s’afflige lorfque l’idée du mal pénétre 
dans une ame. Hélas , c’eft une plante véni- 
meufe qui ne vient que trop d’elle-même , 
fans qu'on fe donne le Gain de la femer. 

Ce que vous dires - là c’eft le plus beau du 
monde ; mais puifque le mal extfte il faut 
l’éviter , & pour l’éviter il faut le connoître. -- 
Ah , ma pauvre petite Coraly , difoit Nelfon , 
dans quel monde es-tu tranfplamée ! quelles 
mceuts , que celles où l’on eft obligé de per- 
dre la moitié de fon innocence , pour en fau- 
ver l’autre moitié ! 

A mefutc que les idées morales s’accumu- 
Joient dans l’entendement de la jeune Indien- 
ne , elle perdoit de fa gaieté , de fon ingé- 
nuité naturelle. Chaque nouvelle ir.ftitution lui 
fembloit un nouveau lien. Encore un devoir, 
difoit-elle ! encore une défenfe ! mon ame en 
eft enveloppée comme d'un filet ; on va bien- 
tôt la rendre immobile. Que l’on fit un crime 
de.ee qui pouvoir nuire , Coraly le concevoir 
fans peine; mais elle ne pouvoit imaginer du 
mal dans ce qui n’enfaifoit à peifonne. Quoi 
de plus heureux lorfqu’on vit enfemble , di- 
foit elle , que de fe voir avec plaifir ? & pour-* 
quoi fe cacher une impreflion fidouce? Leplai- 
• lir n’eft-i 1 pas un bienfait? Pourquoi le dérober 
’ à celui qui !e*caufe ? On feint d’en avoir avec 
ceux que l’on n’aime pas , & de n’en avoir pas 
avec ceux que l’on aime ! c’eft quelque ennemi 
f delà vérité qui a imaginé ces mœurs-là; 
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De femblablcs réflexions la plongeoient dans • 
la mélancolie ; & lorfque Juliette la lui repro- 
choit , Vous en fçavez la caufe , lui difoit-elle : 
tout ce qui concrariela nature doit l’attrifter* 
& dans vos moeurs tout la contrarie. 

Coraly dans fes petites impatiences , avoit 
quelque chofe de fi doux & de fi touchant , 

a ue Lady Albury s’accufoit eile-même de l’af- 
iger par trop de rigueur. Sa maniéré de la 
confoler & de lui rendre fa belle humeur , 
étoit de l’employer à de petits fervices , & 
de lui commander comme à fon enfant. Le 
plaifir de penfer qu’elle étoit utile la flattoit 
fenfiblement : elle en prévoyoit l’infiant pour 
le faifir; mais les mêmes foins qu’elle rendoit 
à Juliette , elle eût voulu les rendre à Nelfon , 
& on la défoloit en modérant fon zélé. Les 
bons offices de la fervitude , difoit-elle , font 
bas & vils j parce qu’ils ne font pas volontai- 
res ; mais dès qu'ils font libres il n’y a plus 
de honte , & l’amitié les ennoblit. N’ayez pas 
peur, ma bonne amie , que je me laiffe humi- 
lier. Quoique bien jeune , avant de quitter 
l'Inde, j’ai feu quelle ell la dignité de la tribu 
où je fuis née ; & lorfque vos belles Dames 
& vos jeunes Lords viennent m’examiner avec 
une curiofité fi familière , leur dédain ne fait 
que m élever l’ame , & je fens<que je les vaux 
bien. Mais avec vous & Nelfon , qui m'aimez 
comme votre fille , que peut-il y avoir d’humi- 
liant pour moi? 

Nelfon lui-même fembloit quelquefoisconfus 
des peines qu’elle fe donnoit. Vous êtes donc 
bien glorieux, lui difoit-elle, puifque vousrou- 
giflfez d'avoir befoin de moi ! Je ne fuis pas fi 
fieie que vous ; fervez moi , j’en ferai flattée. 

Tous ces traits d’une ame ingénue & fen- 
ble inquie'toicnt Lady Albury. Je tremble » 
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difoir elle à Nelfon quand ils étoient feuls , 
je tremble qu’elle ne vous aime , 8 c que cec 
amour ne caufe Ton malheur. Il prit cet avis 
pour une injure qu'elle failoit à l’innocence. 
Voilà, dit il. comme l’abus des mots altère 
& déplace les idées. Coraly m’aime , je le 
fçais ; mais elle m’aime comme elle vousaime. 
Y a-t-il rien de plus naturel que de s'attacher 
à qui nous fait du bien? Eft-cela faute de cette 
enfant fi la douce 8 t vive expreffion d’un fen- 
timent fi jufte & fi louable, eft profanée dans 
nos mœurs? Ce qu’on y attache de criminel 
lui eft-il jamais tombé dans la penfée ? — Non , 
mon ami , vous ne m'entendez pas. Rien de 
plus innocent que fon amour pour vous ; 

mais — Mais ma foeur pourquoi fuppofer . 

pourquoi vouloir que ce foit de l'amour? C’eft 
de la bonne & fimple amitié qu’elle a pour 

moi , qu’elle a pour vous de même 

Vous vous perfuadez , Nelfon , que c'eft le 
mêmefentiment 3 voulez- vous en faire l’épreu- 
ve ? Ayons l'air de nous féparer & de la ré- 
duire au choix de cjuitter Km ou l’autre. — 
Nous y voilà : des piégés 1 des détours! Pour- 

Î juoi lui en imoofer ? Pourquoi 1 inftruire à 
eindre? Hélas/ fon ame fe deguife t elle ? — 
Oui, je commence à la gêner ; elle me craint 
depuis qu’elle vous aime. - Et pourquoi la lui 
avoir infpirée cette crainte? On veut que l’on 
foit ingénu , & l’on met du péril à l’être : on 
recommande la vérité . & fi elle échappe on 
en fait un reproche ! Ah! la nature n’a pas 
tort : elle feroit franche fi elle étoit libre: 
c’eft l’art qu’on emploie à la contraindre qui 
la plie à la faufteté. -- Voilà des réflexions 
bien férieufês pour ce qui n’eft au fond qu’un 
badinage ! Car enfin de quoi s’agit-il ? d’in- 
quiéter un moment Coraly , pour voir de quel 
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côté penchera ion cœur voilà tout. — Voilà 
tout; mais voilà un menfonue , & qui piseft, 
un menionge affligeant. — • N’y penfons plus : 
il eft inutile d'examiner ce qu’on ne veut pas 
voir. Moi, ma foeur ! je ne demande qu’à 
m’éclairer pour mieux me conduire. Le moyen 
feul m'en a déplu ! mais à cela ne tienne ï 
qu’exigez-vous de moi? — Le lilence & l'air 
férieux. Coraly vient ; vous allez nous en- 
tendre. 

Qu’eft-ce donc , leur dit Coraly en lesabor- 
dant ? Nelfon dans un coin ! Juliette dans l’au- 
tre ! Eft-ce que vous êtes fâchés ? Nous venons 
de prendre , lui dit Juliette, une réfolution qui 
nous afflige ; mais il falloit en venir là. Nous 
ne logerons plus enfemble ; chacun de nous 
aura fi maifon; & nous Tommes convenusde 
vous lailTer le choix. 

A ces mots, Coraly regardoit Juliette avec 
des yeux immobiles de douleur & d’étonne- 
ment. C’eft moi , dit-elle , qui fuis la caufe que 
vous voulez quitter Nelfon. Vous êtes fâchée 
■qu'il m’aime; tous êtes jaloufc de la pitié que 
lui infpire une jeune orpheline. Hélas 1 que 
• n’envierez- vous pas, fi vous enviez la pitié; 
fi vous l’enviez à celle qui vous aime , & qui 
donneroit pour vous fa vie , le feul bien qui 
lui foit relié? Vous êtes injufte , Milady ,oui, 
vous êtes injufte. Votre fiere en m’aimant ne 
vous aime pas moins, & s’il étoit poflibleil 
vous aimeroic davantage , car mes fcntimens 
palferoient dans Ton ame , & je n'ai à lui 
infpirer pour vous que la complaifance fie 
l’amour. 

Juliette eutbeau vouloir lui perfuaderqu’eîfc 
& Nelfon fe tjuitroient bons amis. Il n’eftpas 
poflîble , dit-elle. Vous faifiez vos délices de 
vivre enfc.vble. Et depuis quand vous faut-il 
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deux maifons? Les gens qui s'aiment ne font 
jamais à l’étroit ; l’éloignement ne plaît qu'aux 
gens qui fe haïflent. Vous, ôCiel ! vous haïr , 
reprit-elle ! & qui s’aimera fi deux cœurs fi 
bons , fi vertueux ne s'aiment pas ? C’eii moi, 
malbeureufe , qui ai porté le trouble dans la 
maifon de la paix. Je veux m’en éloigner : 
oui , je vous en fupplie , renvoyez moi dans 
mon pays. J‘y trouverai des âmes fenfibles à 
mon malheur 8 c à mes larmes, & qui ne me 
feront pas un crime d’infpirer un peu de 
pitié. 

Vous oubliez , lui dit Juliette , que vous êtes 
un dépôt remis en nos mains Je fuis libre , 
reprit fièrement la jeune Indienne : il m’eft per- 
mis de difpofer de moi. it que ferois-je ici I 
Auprès de qui vivrois-je t De quel œil l’un de 
vous verroit il en moi celle qui l’auroit privé 
de l’autre ? Tiendrois-jc lieu à Nellbn de fit 
foeur ? Vous confolerois- je de la perte d’un 
frere / Moi deftinée à faire le malheur de cc 
•que j’aime uniquement ? Non ,vous ne vous 
quitterez point : mes bras feront pour vous une 
chaîne* Alors fe précipitant versNelfon »& le 
faifilfant par la main , Venez , vous , lui dit- 
elle, jurer à votre foeur que vous n’aimez rien 
tu monde autant qu’elle. Nelfon ému jufqu’au 
fond dcl’ame, fe lailfa conduire aux genoux 
de fa fœur; & Coraly fe jetranc au cou de 
Juliette , Vous , pourfuivit-elle , fi vous êtes 
mamere, pardonnez-lui d'aimer votre enfant: 
fon cœur a de quoi nous fuffire , Sc fi vous y 
perdez quelque chofe , le mien vous en dé- 
dommagera. Ah ! dangereufe fille , lui dit 
l'Angloife attendrie , que vous allez nous eau- 
fer de peines ! Ah , ma fœur » s’écria Nelfon, 
qui fe fentoit f relier par Coraly contre le lcin 
de Juliette, avez-vous le courage d’alÏÏiger cet- 
te enfant ! 
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Coraly enchantée de l'on triomphe , baifoit 
tendrement Juliette , dans l’inftant même que 
Ndfon appuyoit fon vifage àcelui delà fœur. 
Il fentic toucher à fa joue la joue brûlante de 
Coraly, qui étoit encore mouillée de larmes. 
Il fut furpris du trouble & du faiûflement que 
cet accident lui caula. Heureufement ce n’eft- 
là , dit-il , qu'une fimple émotion des fens : 
cela ne va point jufqu'à l’arae. JemepofTédc 
& je fuis sûr de moi. Il diflimula cependant 
à (à fœur ce qu'il eût voulu fe cacher à lui- 
même. Il confola doucement Coraly , en lui 
avouant que tout ce qifon venoit de lui dire 
pour l’inquiéter n’étoit qu’un jeu. Mais ce qui 
n'en eft pas un , ajouta t’il , c’eft le conleil 
que je vous donne de vous défier, ma chere 
Coraly , de votre cœur trop fimple & trop 
fenfi&le. Rien de plus charmant que ce carac- 
tère affectueux & tendre, mais les meilleures 
chofes deviennent bien fouvent dangereufes par 
leur excès. 

» Ne calmerez-vous pas mes inquiétudes , de- 
manda Coraly à Juliette , lî-tôt que Nelfon fe 
fut retiré? Quoiqu’on me dife , il n’eft pas 
naturel que l’on fe falTe un jeu de ma douleur. 
Il y a quelque chofe de férieux dans ce badina- 
ge. Je vous vois triftement émue ; Nelfon lui- 
même éroic faifi de je ne fçais quelle frayeur; 
j’ai fcnti fa main rrembler dans la mienne ; 
mes yeux ont rencontré les liens, & j'y ai vu 
quelque chofe de tendre & de douloureux à 
la fois. Il craint ma fenfibilité. Il femble avoir 
peur que je ne m’y livre. Ma bonne amie, feroit- 
ce u 1 mal d’aimer ? - Oui , mon enfant , pui£ 
qu’il faut vous le dire , c’en eft un pour vous 
& pour lui. Une femme, vous l’avez pu voir 
dans l'Inde comme parmi nous , une femme 
eft deftinée à la fociété d’un fcul homme > & 
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par cette union folemnelle & fainte , le plai- 
Îîr d'aimer eft pour elle un devoir. Je fçais 
cela, dit Coraly ingénuement : c’clt ce qu’on 
appelle mariage Oui, Curaly . & cette ami- 

tié eft louable entre deux époux ; mais juf- 
qties là elle eft interdite. -- Cela n’elt pas rai- 
fonnable, dit la jeune Indienne : car avant de 
s’unir l’un à l’autre il faut fçavoir li l’on s’ai^ 
niera ; & ce n’cft qu'autant que l’on s’aime 
déjà que l’on eft sûr de s’aimer encore. Par 
exemple fi Nelfon m’aimoit comme je l’aime, 
ilferoit bien clair que chacun de nous auroic 
rencontré fa moitié. — Et ne voyez-vous pas de 
combien d’égards & de convenances nous fom- 
mesefclaves ; & que vous n’êtespas dellinée à 
Nelfon? Je vous entends, dit Coraly en baif- 
fant les yeux ; je fuis pauvre , Sc Nelfon eft 
riche ; mais mon malheur au moins ne me 
défend pas d’honorer , de chérir la vertu bien* 
faifante. Si un arbre avoit du fentiment , il fe 
plairoit à voir celui qui le cultive , fe repofer 
fous fon ombrage , refpirer le parfum de fes 
fleurs, goûter la douceur de fes fruits : je fuis 
cet arbre cultivé par vous deux , & la nature 
m’a donné une ame. 

Juliette fourit de la comparaifon ; mais 
bien-tôt «elle lui fit fentir que lien ne feroit 
moins décent que ce qui lui fembloit fi jufte, 
Coraly l'écouta, rougit ;& dès lors à fa gaie- 
té, à fon ingénuité naturelle fuccéda l’air le 
plus réfervé & le maintien le plus timide. Ce 
qui la bleflbit le plus dans nos moeurs , quoi- 
qu’elle en eut pu voir des exemples dans 
l’Inde , c’étoit l'exceflive inégalité des ri- 
chefles ; mais elle n’en avoit point encore 
été humiliée : elle le fut pour la première 
fois. 

Madame , die- elle le lendemain à Juliette i 
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ma vie fe parte à m’inftruire de chofcs afletf 
fuperflues. Une induftrie qui donne du pain 
me fera beaucoup plus utile. C’eft une ref- 
fource que je vous fupplie de vouloir bien me 
procurer. Vous n’y ferez jamais réduite , lu» 
dit l'Anglaife , & fans parler de nous , ce n’eft 
pas en vain que Blanfotd a pris avec vous la 
qualité de pere. les bienfaits, reprit Coraly . 
engagent fouvent plus qu’on ne veut. U n’eft 
pas honteux d’en recevoir^, mais je Cens bien 
qu’il eft encore plus honnête de s’en paffer. 
Juliette eut beau fe plaindre de cet excès de 
déücateffe ; Coraly ne voulut plus entendre 
parler d amufemens ni de vaines études. Par- 
mi les travaux qui conviennent à de foibles 
mains . elle chorfit ceux qui demandoient le 
plus d’adreffe & d’intelligence , & en s’y ap- 
pliquant, fa feule inquiétude étoit de fçavoie 
s'ils donnoient dequoi vivre. Vous voulez donc 
me quitter , lui demanda Juliette ? Je veux me 
mettre, répondoit Coraly , au deflus de tous 
les befoins , excepté celui de vous aimer. Je 
veux pouvoir vous délivrer de moi , fi je nuis 
à votre bonheur : mais fi je puis y contribuer , 
n’ayez pas peur que je m’éloigne. Je vous fuis 
inutile, & je vous fuis chere i ce défintéreflc- 
ment eft un exemple que je me crois digne 
d'imiter. 

Nelfon nefçavoit que penferde l’application 
de Coroly à un travail tout méchanique , 8c 
du dégoût qui lui avoir pris pour les chofes 
de pur agrément. Il voyoit avec la même lu r- 
prife la modefte fimplicité qu’elle avoir mife 
dans fa parure -, il lui en demanda la raifon. Je 
m’eflaye à être pauvre, lui répondit-elle avec 
un fourire , & -fes yeuxbaiffés fe-mouillerenp 
de pleurs. Ces mots , ces larmes échappées 
l'émurçm jufqu’au fond dû cœur. O Ciel, dit- 
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il ! mâ foeur lui auroir elle taie craindre de 
fe voir pauvre & déDilfée.' Dès qu’il fut feul 
avec Juliette il la prefla de l’en éclaircir. 

^ Hélas, dit il après l'avoir entendue, quels; 
foins cruels vous vous donnez pour empoi- 1 
fonner fa vie & la mienne/ Quand vous fe- 
riez moins sûre de fon innocence , ne l’êres- 
vous pas de mon honnêteté? — Ah , Nelfon ( 
ce n’eft pas le crime , c’eft le malheur qui 
m’épouvante Vous voyez avec quelle féenrité 
dangereufe elle fe livre au plaifir de vous voir; 
comme elle s’attache infenfiblement à vous; 
comme la nature l’attire à fon infçu dans 
les pièges qu'elle lui cache. Allez , mon ami , 
à votre âge & au fien le nom d’amitié n’eft 
qu'un voile. Et que ne puis je vous laiffer tous 
les deux dans l'illufion ! Mais , Nelfon , votre 
devoir m’eft plus cher que votre repos. Coraly 
eft deftinée à votre ami ; lui-même il vous 
l'a confiée ; & fans le vouloir vous la lui en- 
levez.— Moi , ma foeur ! qu’ofez-vous me 
prédire ? — Ce que vous devez éviter. Je veux 
qu’en vous aimant elle confente à fe donner 
à Blanford ; je veux qu’il fe flatte d’en être 
aimé, & qu’il foit heureux avec elle ; fera- 
t’elle heureufe avec lui ? Et ne fufliez-vous 
fenfible qu’à la pitié . dont elle eft fi digne, 
quelle douleur n’aurez vous pas-d’avoir trou- 
blé , peut-être à jamais , le repos de cette in- 
fortunée : Mais encore feroit-ce un prodige 
de la voir fe confumer d’amour . & de vous 
borner à la plaindre. Vous l'aimerez, ... Que 
dis-je? Ah , Nelfon / plût au Ciel qu’il fût 
temps encore !- Oui , ma foeur , il eft tems 
de prendre telle réfolution qu'il vous plaira. 
Je ne vous demande que de ménager la fenfî* 
bilité de cette ame innocente , & de ne pas 
trop l’affliger. — Votre abfèncç l'affligera: faar 

- . + j 
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ïa» L’Amitié a l’Epreuve, 
doute ; mais cela feul peut la guérir. Voici., 
le teins delà campagne ; je devois vous y fui - 
vre , y mener Coraly j vous y irez feul : nous 
réitérons à Londres. Ecrivez cependant à Blan- 
fordque nous avons befoin de lui. 

Dès que l'Indienne vit que Nelfon la lailfoic 
à Londres avec Juliette , elle fe crut jettée 
dans un défère & abandonnée de la nature en- 
tière. Mais comme elle avoit appris à rougir « 
& par conféquent àdiffimuler , elle prit pour 
exeufe de fa douleur le reproche qu elle fe 
faifoit de les féparer l'un de l’autre. Vous 
deviez le fuivre , difoit-elle à Milady , c’ell 
moi qui vous retiens. Ah , malheureule que je 
fuis! lailfez-moi feule , abandonnez-moi. Éc 
en difant ces mots elle pleuroit amèrement. 
Plus Juliette vouloit la difliper , & plus elle 
augmentoit fes peines. Tous les objets qui 
l’environnoient ne faifoient qu’effleurer fes fensj 
une feule idée occupoit fon ame. Il falloïc une 
efpéce de violence pour l’en diltraire , & dès 
qu'on la laiffoit libre à elle-même , il fem- 
bioit voir fa penfée rcvoler vers l’objet qu’on 
lui avoit fait quitter. Si devant elle on pro- 
nonçoit le nom de Nelfon , une vive rougeur 
coloroit fon vifage , fon fein s’élevoit , fes lè- 
vres palpitoient , tout fon corps étoit faili d’un 
tremblement fenfible. Juliette la furprenoit à 
la promenade , traçant fur le fable > d’efpace 
en efpace ; les lettres de ce nom chéri. Le 
portrait de Nelfon décoroit l'appartement de 
Juliette ; les yeux de Coraly ne manquoient 
j-amais de s’y attacher dès qu’ils étoient libres, 
elle avoit beau vouloir les en détourner ; ils 
y revenoient bien-tôt comme d’eux-mêmes , 
& par un de ces mouvemens dont l’ame eft 
complice & non pas confidente. L’ennui où 
çile étoit plongée fe diffipoit à cette vue ,fon 
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ouvrage lui tomboic des mains , & tout ce 
que la douleur & l’amour ont de plus tendre 
animoit alors fa beauté. 

Lady Albury crut devoir encore éloigner 
cette foible image. Ce fut pour Coraly un 
malheur défolant. Son défefpoir ne fe modéra 
plus. Cruelle amie , dit-elle à Juliette , vous 
vousplaifezà m’affliger Vous voulez que tou- 
te ma vie ne foit que douleur & qu'amer- 
tume. Si quelque chofe adoucit mes peines, 
vous me lôcez impitoyablement. C’tft peu 
d’éloigner de moi celui que j’aime 5 Ton om- 
bre même a pour moi trop de charmes , vous 
m’enviez le plailir, le foible plaifîr de la voir. -- 
Ah , malheureufe enfant , que voulez-vous? -- 
L’aimer , l’adorer , vivre pour lui , tandis 
qu’il vivra pour un autre. Je n’efpérerien , je 
ne demande rien. Mes mains me fuffifent pour 
vivre , mon cœur me fuffit pour aimer. Je vous 
* fuis importune , peut être odieufe ; éloignez- 
moi de vous , & ne me laiffez que cette image 
où fon ame refpiie , où je crois du moins la 
voir relpirer. Je le verrai» je lui parlerai , je 
me persuaderai qu’il voit couler mes 1 aimes, 
qu’il entend mes foupirs , & qu’il en eft tou- 
ché. — Et pourquoi nounir, ma cheie Co- 
raly, ce feu cruel qui vous dévore ? Je vous 
afflige ; mais c’eft cour vcre bien 2c pour le 
repos de Nelfon. Voulez-vous le rendre mal- 
heureux ? Il le fera s’il l'çai: que vous l’a'mez, 
& plus encore s’il vous aime. Vous r.’êtes pas 
en état d’entendre mes raifons; mais ce pen- 
chant que vous croyez lî doux , fetoir le poilôn 
de fa vie. Ayez pitié, mon aimable tnfant, 
de votre ami Se de mon frété : épar gnez- fui . 
des remords Si des combats qui le conduiraient 
au tombeau. Coraly frémit ace difeours. Elle 
prçfla Milady de luj dire ce que l’amour de 
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Nelfon pour elle auioit de ftineue pour lui. 
M’expliquer davantage , lui dit Juliette , ce fe- 
roic vous rendre odieux ce que vous devez à 
jamais chérir. Mais le plusfaintde tous les de- 
voirs lui interdit l'efpoir d'être à vous. 

Comment exprimer la défolation où l'ame 
de Coraly fut plongés ? Quelles mœurs , quel 
pays, di toit elle, oi) l'on ne peut pasdifpofer 
de foi ; où le premier des biens , l’amour mu- 
tuel , eft un mal effroyable ! Il faut donc que 
je tremble de revoir Ntlfon ! il faut que je 
tremble de lui plaire ! De lui plaire ! hélas / 
j’aurois donné ma vie pour être un moment 
à fes yeux aufli aimable qu’il l'eft aux miens. 
Eloignons-nous de ce bord funefte où l’on fe 
fait un malheur d’être aimé. 

Coraly entendoit parler tous les jours de 
vaifleaux qui faifoient voile pour fa patrie. 

Elle réfolut de s’embarquer fans dire adieu à 
Juliette. Seulement unfoir, à l’heure du fom^ 
meil, Juliette fentit qu'en lui baifant la main , 
fes lèvres la prelfoient plus tendrement que de 
coutume ; & qu’il lui échappoit de profonds 
foupirs. Elle me quitte plus émue qu'elle ne 
Je fut jamais , fe dit Juliette alarmée. Ses yeux 
fefont attachés fur les miens avec l’expreflion 
la plus vive de la tendreffe & de la douleur. 
Que fe palfe-t’il de nouveau dans fon amc ? 
Cette inquiétude la troubla toute la nu ; t,& 
le lendemain matin elle envoya fçavoirfî Co- 
raly repofoit encore. On lui apprit qu’elle étoit 
fortie feule & dans l’habit le plus fîmple , 

& qu’elle avoir pris le chemin du port. Lady 
Albury fe lève défolée , & fait courir après 
l’Indienne. Onia trouve à bord d’un vaifleau, 

J ’ follicitant une place environnée de mate- «J 
ots , que fa beauté , fes grâces , fa jeunette , 
le fou de fa voix , & fur- tout la naïveté de 
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fa P r, ere ravuroientdefurprife & d’admiration, 
tile n avoit pour tout équipage que cequ’exi- 
gtoit le beloin. Tout ce qu'on lui avoit don- 
né de p:éc;eux , elle l’avoit lai lié , hors un 

Ne!fon° eUi: qu’elle a voit nçu de 

Au nom de Lady Alburyeüe céda fans ré- 
filtance , & fe laüîa ramener. Elle parut de- 
vant elle un ptuconfu'e de Ton évafion; mais 
à Tes reproches elle répond.t qu’elle étoit mat- 

heureufe & libre Hé c he,e Ce 

raly . ne voyez vous ici pour vous que le mal- 
- ? J s .n y voyoïs que le mien , dit elle, 

le ne melo.gnerp.s jamais. C’t-ft le malheur 
de Nellon qui m épouvante . & c’eft pour fon 
repos que je veux le fuir. v 

J±i“T , à Çd V jit «^répondre: elle n’ofoit 
lui parler des droits que Blanford avoic acquis 
fur eUe.-c eut été le lui fahe haï, comme la 
• caufe de fon malheur. Elle aima mieux dimi- 
J i " a ' P .“ VOUS dilfimuler, 
mlu ü *. :out I e dan R! r d'un inutile amour, 
mais le mal ji eil pas fans temede. Six mois 
d abfence , la raifon , l’amitié , & que fçais-je ? 
un autre objet peut-être.... L I -dienne l'inter- 

oZ‘?*l / T U mt>:C : V a‘- Ià mon feul reme de. 
Quoi ? la Raifon me guérira d’aimer le plus 

accompli , le plus digne des hommes ! Six mois 
d abfence me donneront une ame qui ne l’aime 
pas / Le tems change-t’il la nawre ? Ami- 
tié me plaindra ; mais me guérira-t’elle ? Un 
autre objet I .... Vous ne le croyez pas. Vous ne 
nous faites pas cette injure. Il n ’y a pas deux 
Nelfon dans le monde ; mais quand il y e ï 
auroit mille > je n ai qu'un cœur ; il elt donné. 
Ceft, dites-vous, un don funefte ; je ne le 
conçois pas 3 mais fi cela cft , lailfcz-moi 
tt é.oigner de Nelfon , lui dérober ma vûe & 

fi 
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124 L'Amitié a l'Epreuve, 
meslarrres. Il n’ell pas infienfible, il en ferolt 
ému; 8c fi c\ fi pour lui un malheur de m'ai- 
mer , la pitié pourroic l’y conduire. Hélai ! 
qui peut fe voir avec indifférence chérir com- 
me un 'pere , révérer comme un Dieu ! Qui 
peut fe voir aimer comme je l’aime , & ne pas 
aimer à fon cour ! Vous ne l’txpoftrez pas à 
ce péril , reprit Juliette : vous lui 'cacherez 
votre foibleffe & vous en triompherez. Non, 
Coraly, ce n’e(t pas la force qui vous man- 
que, c'cft le courage de la vertu. --- Hélas / 
j’ai du courage contre le malheur ; mais en 
eft-il contre l’amour? Et qudle veitu voulez- 
vous que je lui oppofe } Elles fonc toutes d’ac- 
cord avec lui. Non , Milady , vous avez beau 
dire : vous jettez des nuages dans monefpric, 
vous n'y répandez aucune lumière. J’ai befoin 
de voir & d’entendre Nelfon : il décidera de 
ma vie. 

Lady Albury dans la pins cruelle perplexi- 
té , voyant la ma heureufe Coraly fécher & 
languir dai s les larmes , 8c demander qu’on 
la liifîâc partir . fe rclblut à écrire à Nelfon 
qu’il vint dtffuader cette enfant du detîem de 
retourner dans l’Inde , 8c la lauver du dé- 
goût de la vie qui la confumoic tous les jours. 
Mais Nelfon lui même n’écoic pas moins à 
plaindre. A peine s’étoit il éloigné de Coraly , 
qu’il avoit lent i le danger de la voir par la 
répugnance qu’il avoit à la fuir. Tout ce qui 
ne lui avoit paru qu’un badinage auprès d’elle, 
devint féiieux par la privation. Dans le lilence 
de la foütude , il avoir interrogé fon ame : il 
y avoir trouvé l’amitié langui liante . le zélé 
du bien public affoibli , prefque éteint , 8c 
l’amour (cul y dominant avec cet empire doux 
& terrible qu’il exerce furies bons coeurs. Î1 
s’apperçae avec effroi que fa raifon même 
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s’étoit laifié féduire. Les droits de Blanford 
n’écoient plus fi facrés ; le crime involontaire 
de lui enlever le cœur de Coraly , étoit au 
moins très-excufable ; après tout , l’Indienne 
étoit libre , & Blanford lui même n’auroit- pas 
voulu lui faire un devoir d'être à lui. Ah , 
.malheureux, reprit Nelfon épouvanté de ces 
idées ! Où m'égare un aveugle amour ! Le 
poilon du vice me gagne: mon cœur e fi déjà 
corrompu. Efi-ce à moi d'examiner fi le dépôt 
qui m’eft remis , appartient a celui qui me 
le confie? &m’en fuis je établi le juge quand 
j’ai promis de le garder? L’Indienne efi libre; 
mais le fuis je moi-même? Douteiois-je des 
droits de Blanford , fi ce n’étoit pour les 
ufurper ? M an crime a commencé par être 
involontaire ; mais il ne l’eft plus fi-tôt que 
j’y confient Moi / juftifier le parjure! moi ! 
trouver excufable un infidèle ami! Qui te l’eût 
dit . Nelfon , qui te l’eûc dit , en embrafiant le 
: vertueux Blanford , que tu révoquerois en dou- 
i te s'il te feroit permis de lui ravir celle qui 

- époufe , & qu'il a remife à ta 

- foi ? A quel excès l'amour avilit l'homme ! 

- & quelle étrange révolution fon ivre fie fait 
dans un cœur! Ah! qu’il déchire le mien s’il 
veut ; il ne le rendra ni perfide ni lâche ; & fi 

. : ma raifon m'abandonne , ma confidence du 
moins ne me trahira pas. Sa lumière efi in- 
: corruptible : le nuage des pallions ne peut l’obf- 
t curcir; voilà. mon guide; & l’amitié , l'hon- 
r neur , la bonne foi ne font pas encore fans 
• a PP m * , i 

Cependant J'image de Coraly le pourfuivoit 
fans ccfic. S il ne l’eût vue qu’avec tous fies 
charmes, parée de fa fimple beauté , portant 
: lur le rront la férénité de l’innocence . le fou- 
t tlie candeur fur les lèvres , le feu du 
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«léfir dans les yeux>& dans toutes les grâces 
«le la personne l'air attrayant de la volupté » 
il eût trouvé dans fes principes , dans la fé- 
vérité de fes mœurs , de quoi réfifter à la 
«feciuélion ; mais il croyoit voit cette aimable 
•enfant auffi fenfible que lui, plus foible , fe 
n’ayant pour défenfe qu'une fageffe qnin’étoit 
pas la fi* nne , s'abandonner innocemment à un 
■penchant qui feroit fon malheur > & la pitié 
qu'elle lui inlpiroii fervoit d'aliment à l'amour. 
Nelfon s’accnfoit d’aimer Coi a y , n ais il fe 
pa donnoit de la plaindre. Senfible aux maux 
qu’il alloit lui caufer , il ne pouvoir fe peindre 
fts larmes , fans penler aux bt*ux yeux qui 
<k voient les répandre , au fein naillant qu’elles 
arroleroient : ainfila réfolutionde l’oublier, ta 
lui rendoit encore plus chere. Il s’y attachait 
en y renonçant. Mais à mefure qu’il fe fentoic 

Î dus foible , il devenoir plus courageux. Cef- 
ons , dit-il , de vouloir nous guérir; je m’épui- 
fe en efforts inutiles. C'eit un accès qu’il faut 
lai fier patfer Je brûle, je languis , je me meurs; 
mais tout cela fe borne à fouffrir , fe je ne 
dois compte q>.’è moi de ce qui fe paife aü- 
dedansde moi- même. Pourvû qu’il i>e m’échap- 
pe au-dchors rien quidécéle ma paffion , mon 
ami i ’a po nt à le plaindre. Ce n’eft qu’un 
nralbeur d’être foible ; & j’ai le courage d’être 
malheureux. 

Ce fut dans cette réfolution de mourir plutôt 

S ue de trahir l’amitié, que fe trouva la lettre 
e fa fœur- Il la lut avec une émotion , un 
faifitlement inexprimable. O douce & tendre 
vi&ime, difoit il , tu gémis, tu veux t’immo- 
ler à mon repos & à mon devoir 1 Pardonne : 
le Ciel med témoin que je rtffensplus vive- 
ment que toi , toutes les peines que je te 
caufc. Puiffe bien-tôt mon ami , ton époux > 


Digitized bÿ 



Conte Moral. 137 

venir effuycr tes préiieufes larmes ! Il t'aimera 
comme je t'aime* il fera Ton bonheur du tien. 
Cependant il faut que je la voie pour la rete- 
nir & la confoler. Que je la voie! A quoi je 
m’expofe / Ses grâces touchantes , fa douleur, 
fon amour, ces larmes que je fais couler , & 
qu'il feroir fi doux de recueillir , ces foupirs 
que laifle échapper un coeur fimple & fans 
artifice , ce langage de la nature , où lame 
la plus fenfible fie peint avec ta< t d» candeur t 
quelles épreuves à foutenir ! Que deviendrai- 
je ? & que puis-je lui dire ? N’importe , il 
faut la voir, lui parler en ami , en pere. Je 
n’en ferai après l’avoir vûe que plus troublé , 
plus malheureux ; mais ce n’eft pas de mon 
repos qu’il s’agit il y va du lien : il y va fur- 
tout du bonheur d’un ami pour lequel il faut 
qu’elle vive. Je fuis sûr de me vaincre moi- 
même , Se quelque pénible que foit le combat, 
il y auroit de 1a foibleffe & de U honte à 
l’éviter. » 

A l’arrivée de Nelfon , Coraly tremblante 
& confufe ; ofoic à peine fe préfenter à lui. 
Elle avoit fouhaité fon retour avec ardeur , & 
en le voyant , un froid mortel fe glifla dans 
fes veines. Elle parut comme devant un juge 
qui alloitd’un feul mot décider de fon fort. 

Quel fut l’attendrilfement de Nelfon, de voir 
les rofes de la jeunefle fanées fur fes belles 
joues, & le feu de fes yeux piefque éteint ! 
Venez, dit Juliette à fon frere , tranquillifec 
l’efprit de cet enfant , Se la guérir de fa mé- 
lancolie. L’ennni la confume auprès de moi, 
elle veut retourner dans l'Inde. 

Ntlfon lui parlant avec Amitié, voulut l’en- 
gager par de doux reproches à s’expliquer de- 
vant fa foeur ; mais Coraly gardoit le filencej 
Se Juliette qui s’appcjçuc qu’elle la gênoic 
s’éloigna. F 4 
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Font toujours prélèns, je le chéris. comme un 
Tecond pere. Hé bien,fçachez qu'ilaréfolu 
de votre unir à lui par 1 un lien plus doux en- 
core & plus facté que celui des bienfaits, if 
m'a contié. la moitié de lui même , & à fon 
retour il n’afpjie qu'au bonheur d'être votre 
époux. Ah. dit Coialy Foulagée , voilà donc 
Tobftacle qui nousfépare ? fuyez tranquille, 
il eft détruit. -- Comment) --Jamais .jamais, 
je vous le juré , Coraiy ne ‘fêta lef’oufe de 
Bianford. -- If faut que cela f6it. t — Çcla n’eCÊ 
pas poffible : Bianford lui-même l'avouera. - 
'Quoi / celui qui vous a reçue de la main d’un 
pere expirant, & qui lui même vous a fervi 
dç pere!-— A ce titre facré je révéré Blan- 
feird j mais qu’il n’exige rien de plus. ---Vous 
avez. donc rélolu fqn malheur ? ---* J’ai réfolu 
de pe tromper perfonne. Si je m’éiois donnée 
ai Bianford, & que Nelfçn me demandât ma 
yie , jè donpeiois ma vie à NJfon', je ; Ter ois 
parjurera Bianford. -- Que ditts-vouS ?’--- Ce 
quçj’oferai dire à Bianford lui-même. Et pour- 
quoi le difïïmulçrois je ? Ell-ce de moi qu’il 
dépend d’aimer? — Ah , que vous me rendez 
.coupable ! -- Vous .' Et de quoi ? d être ai- 
mable à mes yeux/ Ah , le Ciel difpofe de 
'nous. C'eft lui qui adonné à Nelforl ces grâces, 
ces vertus qui m’çhchantent : c’eftlui qui m’a 
donné cette' ame qu’il a farte exprès pour 
Nelfon. Si l’on fçavoit comme elle cnellrem- 
.plie, comme îl.eft impoflible qu elle aime fien 
plus que vous , rien comme vous 1 . . , . Ali/ 
“qu’on ne jpe parle jamais de vivre , fi ce 
.n’.éft' pas pour vous que je vis.--- Et c’eft ce 
iqui.me défefpere. L>e quels reproches mon 
jamt n’a-t’il pas droit 'de r.i’acc obier ? -- Lu»/ 
l&r de quoi peijj iffe'pî*ind;e ? ôu’a-t’ilperdu ? 
‘duê 1 lùi'avéz-vôuï' ràvi ? J’ai’rtnê’ Bianford tom - 

Fî’ 
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me un pere tendre j'aime Ne lion comme moi- 
même , & plus que moi même : ces fentimen$ 
ne font pas ëxcluiîfs. -Si Blunford m*a remife 
en vos mains tomme tin dé, ôt' qui éooit à lui > 
ce n’eft pas vous, c’eft lui qui eft wijufte.-— 
Hélas! c’eft moi qui vous oblige à le récla- 
mer, ce Bien que je lui enleve : il feroit à lui 
s’il n’étoit.pas à moi : & le gardien en eft le 
tfaviiT.-ur. — Non , mon ami , loyez équitable! 
J’étois à moi , je {Us à vous ; moi feul j’ai 
pu me donner, &c c’dl à vousque je nre fuis 
donnée.En attribuant à l’amitiédes droits qu 'el- 
le n’a pas , c’eft vous qui les ufurpez pour elle * 
8c vous vous rende* complice de la violence 
qu’on me fait. --Lui , mon aifii f vous faire 
violence!-- Et que m'impose qu’il l'exerce 
Tui-mêrrie , ou que vous l'exerciez pour' lui > 
en fuis-je moins traitée en cfclavé } Un feul 
intérêt vous occupe & ..vous rouche i mais 
qu’un autre que votre 'ami voulûc me retenir 
captive , loin d’y foufoire , ne vous fetiez- 
vous pas une g'oire de m’affranchir ? Ce n’efl: 
■donc que pour l’amitié que vous trahiftez la 
nature ! Que dis-je .Ma natute ! 8f l’amour > 
“Nelfon , 1 amour auflï n'a t’il pas fes droits? 
’n’y a t’il pas quelque loi parmi vous en faveur 
des âmes fenfihles ? Eft-il jufte généreux 
d'accabler , dé déltfpéier une amante , & de, 
déchirer fans pitié un coeur dont le feul crime 
'eft de vous aimer ? : 

Les fanglors lui coupèrent la voix,' & Nel- 
,fon qui l’en vit fuffoquée , n'eut pas même 
,'le tems d'appeller fa foeur. Il fe hâte de 
^dénouer les rubans qui tenoient fbiïfem à la 
jgêii'e i &' alors tout ce que la je un elfe dans 
lia fi ur.a de charmés , fut dévoilé aux yeux 
de cet amant {uffionaé. -jLa frayeur dont il 
. &oit faifi l’jr rçudit d'abord iafenfible , mais 

* • * '* -i * 1 i ,i ^ ' i £ » r li < *' .■ /ii .ii-* y 
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lorfque l’Indienne reprenant les efprits & le 
Tentant preffer dans fes bras , treflaillit d’amour 
& de joie, & qu'en ouvrant fes beaux yeux 
languiffans , elle chercha les yeux de Nelfon ; 
Puilfances du Ciel , dit-il , fout- nez moi : toute 
ma vertu m'abandonne. Vivez, ma chere Co- 
raly.— Vous voulez que je vive , Nelfon ! vous 
voulez donc que je vous aime?--- Non , je 
ferois parjure à l'amitié , je ferois indigne de 
voir la lumière , indigne de revoir mon ami. 
Hélas ! il me l'avoit prédit , & je n’ai pas 
daigné l’en croire. J'ai trop préfumé de mon 
coeur. Ayez*en pitié. Coraly, de ce coeur que 
vous déchirez. Laiflez- moi vous fuir & me vain- 
cre. Ah ! tu veux ma mort , lui dit-elle en tom- 
bant de défaillance à fes genoux. Nelfon qui 
croit voir expirer ce qu'il aime , fe précipite 
pour l’embraflèr . & fe retenant iout-à-coup à 
la vue de Juliette. Ma foeur , dit-il , fecoutez- 
là c’dt à moi de mourir. £n achevant ces mots 
il s’éloigne. 

Où eft-il , demanda Coraly en ouvrant les 
yeux ? Que lui ai-je fait ? Pourquoi me fuir ? 
Et vous, Juliette, plus cruelle encore , pour- 
quoi me rappeller à la vie? 

Sa douleur redoubla quand elle apprit que 
Nelfon venoit de partir ; mais la réflexion lui 
rendit un peu d’efpoir & découragé. Le trou- 
ble & l’attendriflement que Nelfon n’avoir ptr 
lui diffimuler , l’effroi dont elle l'avoit vu faifi, 
'les paroles cendres qui lui étoient échappées , 
& la violence qu'il s’étoit faite pour fe vaincre 
& pour s’éloigner , tout lui perfuada qu'elle 
étoit aimée. S’il eft vrai, dit-elle, je fuis heu- 
j'eufe. Blanford reviendra , je lui avouerai tout; 
il eft trop jufte & trop généreux pour vouloir 
me tycannifer. Mais cette iUuflon fut bien-tQc 
difiipée. . , . ... t 
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Nclfon reçut à la campagne une lettre de fort 
ami qui lui annonçoit Ion retour. J’efpére , dr- 
■foit il à la fin de la lettre , me voir dans trois 
mois réuni à tout ce que j'aime. Pardonne, mon 
ami , fi je t’aflocie dans mon cœur l’aimable & 
tendre Coraly.Mon ame fut longtems à toi leul» 
aujourd'hui elle fe partage. Je t'ai confié le 
plus doux de mes vœux , & j’ai vu l’amitié 
applaudir à l’amour. Je fais mon bonheur de 
l’une & de l’autre ; je fais mon bonheur de 
penfér que par tes foins & les foins de tafœur „ 
je reverrai ma chere pupile , l'efprit orné de 
nouvelles connoilfances , l’ame enrichie de 
nouvelles vertus , plus aimable s’il eft polït- 
ble & plus difpofée à m’aimer. Ce fera pour 
moi la félicité pure de polféder en elle un de 
vos bienfaits. 

Ltfez cette lettre .écrivoh Nelfon à fa feeur,. 
& la faites lire à Coraly. Quelle leçon pour 
moi ! quel reproche pour elle ! 

C’en efl fait , dit Cora'y , apcès avoir lu , je 
ne ferai jamais à Nelfon ï mais qu’il n’exige 
pas que je fois à un autre. La liberté de l’aimer 
efl un bien auquel je ne puis renoncer. Cette 
réfolutionla foutint ; & Nelfon dans fa folitude 
étoit bien plus malheureux qu’elle; 

Par quelle fatalité , difoit-il , ce qur fait fe 
charme de la nature & les délices de tous les 
cœurs, le : bien d’ê’re aimé fait il mon fug- 
plice ? Que dis je? être aimé ! ce n’eft rien ; 
mais être aimé de ce que j’aime 1 toucher au 
bonheur T Savoir qu’à m’y livrer!..... Ah !' 
tout ce que je puis , c’eft de fuir : inviolable 
’fc fainte amitié , n’en demande pas davantage* 
2n quel état j’ai vu cette enfant ! en quel éta* 
je l'ai abandonnée : elle a bien raîfon de le 
•dire t elle eft efclave de mes devoirs. Je l’im- 
mole comme une yittime » & c’eft à fçs 
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pcns que je fuis généreux. Il y a donc des 
vertus qui blelfent la nature ; 8c pour être 
honnête on ell donc quelquefois obligé d'être 
injufte 8c cruel ! O rnon ami, puiflcs tu re- 
cueillir le fruit des efforts qu J il m’en coûte, 
jouir du bien que je te cède , 8c viv;e heu- 
reux de mon malheur. Oui , je délire qu’elle 
t’aime; je le défire, le Ciel m en efl témoin; 
8c de toutes mes peines la plus lenfible eftde 
douter du fuccès de mes vœux. 

Il n’étoit pas poflibie que la nature fe Ton- 
tine dans un érat lï violent. Nelfon , après de 
longs combats , cherchoit le repos ; plus de 
repos pour lui. Sa confiance enfin s'épuila » 
8c fon ame découragée tomba dans une lan- 
gueur mortelle. La foiblefle de fa raifon , l’inu- 
tilité de fa vertu , 1 image d'une vie pénible &r 
douloureufe , le vuide 8c le néant oû tomberoic 
fon ame s’il cefToit d’aimer Coraly, les maux 
fans relâche qu'il avoit àfouffrir s’il l’aimoic 
toujours, 8c plus encore l’idée effrayante de 
voir , d'envier , de haïr peur être un tival dans 
fon fidèle atni , tout lui faifoit un tourment de 
la vie, tout lepreffoit d’en abréger le cours. 
Des motifs plus forts le retinrent. Il n’étoit pas 
dans les principes de Nelfon qu’un homme, 
un citoyen pûtdifpofer de foi. Il fe fit une loi 
de vivre, confolé d’êcre malheureux s’il pou.« 
voit encore être utile au monde > mais côn- 
fumé d’ennui 8c de trifteffe, devenu comme in- 
fenfîble à tout. 

Le tems marqué pour le retour de Blan- 
ford approchoit. Il étoit effentiel que tout fût 
difpofé pour lui cacher le mal qu’avoit fait fon 
’abfence ; 8c qui réfoudroit Coraly à difiimu- 
ler , fi ce n’étoit Nelfon ? Il revint donc à 
Londres , mais languiffant . abattu , au point 
l d’en être mcconnoillable. Sa vue atcabla de 
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douleur Juliette , & quelle imprefiion fie fit- 
elle pas fur lame de Coraly! Nelfon piit fur 
lui pour les raflurer ; mais cet effott même 
acheva de l’abattre. L » fièvre 1er te qui le con- 
funioit redoubla ; il fallut céder ; &' ce tue 
alors un nouveau combat entre fa foeur& la 
jeune Indienne. Celle-ci ne vouloit pas quitter 
le chevet du lit de Neifon. Elle demandoie 
inftamment qu’on agn â' fes foins &Mes veilles. 
On l’éioignüit par puié pour elle & par mé- 
nagement pour lui; mais elle n en goûcoit pas 
d'avantage le repos qu'on vouloir lui rendre. 
A tous les inftans de la nuit on la trouvoic 
errante autour de l’appartement du malaae , 
où immobile furie feuil de la porte, les lar- 
mes aux yeux , Pâme fur les levres , l’oreille 
attentive aux bruirs les plus légers , qui tous 
la glaçoient de frayeur. 

Nellon s’apperçut que fa fœur ne la lui laif- 
foit voir qu'a regret. Ne l\.ffligez pas , lui dit- 
il ; cela ell inutile : la févéricé n’eft plus de 
failon : c’elt par la douceui & la patience qu’il 
fau; tâcher de nous guérir. 

Coiaiy , ma bonne amie , lui dit- il un jour 
qu’ils coient feuls avec Julieite , vous don- 
netiez bien quelque chnfe pour me rendre la 
fanté , n’tft-ce pas ? O Ciel ! je donnerons 
ma vie. — Vous pouvez me guérir à moins. 
Nos préjugés font peut être ii jufles & nos 
principes inhumains ; mais l’ho' nête homme 
en eft efclave. Je fuis l'arni de Blanford dès 
l’enfance. Il compte fur moi comme fur lui- 
même , & le chagrin de lui enlever un cœur 
dont il m’a fait dépofitaiie , creufe tous les 
jours mon tombeau. Vous pouvez voir fi j’exa- 
gère. J ne vous cache pas la lource du poi- 
fon lent qu ; me confume. Vous feule pouvez 
Ja tarir. Je ne l’exige pas : vous ferez toujours 
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libre; mais on chercheroit vainement un au- 
tre remède à mon mal. Blanford arrive. S’il 
s'appençoic de votre éloignement pour lui, fi 
vous lui réfutez cette main qui fans moi lui 
étoic accordée , foyez bien siire que je ne fur- 
vivrai pas à Ton malheur & à mes remords. 
Nos embraflemens feront nos adieux. Conful- 
tez-vous ma chere enfant , & fi vous voulez 
que je vive , réconciliez-moi avec moi-même, 
jufiificz moi envers mon ami. Ah f vivez , & 
djifpotez ’de moi ». lui dit Coruly s’oubliant elle- 
jpème ; & ces mots défolans pour l'amour# 
portèrent la joie au fexn dç l'amitié- 

^lais , repi it rindienne aptès un long filence, 
comment puis je me donner a çeluique je n’ai- 
me pas, le cœur plein de celui que j’arme ? -- 
Mon enfant., dans une ame honnête le devoir 
triomphe de tout. En perdanr i’efpoir d’être 
à moi, vous en perdez bien-tôt l'idée. Il vous 
en coû r era fans doute ■> mail il y va de ma vie , 
& Vous aurez la confolation de m’avoir fau- 
vé. C’efi tout pour moi : je me donne à ce 
ptix. Sacrifiez vo^re vi&ime : elle gémira ? 
nuis elle obéira. Vous cependant , Nelton , 
vous , la vérité même , vous voulez que je me 
déduite,, que j’en impofe à votre ami ! M’infi- 
îtrujrez - vous dai s l’ai c de feirjdié? -- Non » 
'Coralyj la feinte eO inutile. Je n’ai pas eu le 
malheur d’éreindré en vous la reconnoifïance 9 
J’elfime . la douce, amitié ; ces fentimens (ont 
dûs à votre bienfaiteur , ÎV ils furfifent à votre 
épouxtne lui en marquez pas d’avantage.Qirant 
à ce perchant qui n’tft pas pour lui . vou^ 
lui en devez le facrifice , &,non pas l'aveu. 
Ce qui nuiroir s’il étoit connu, doit demeurer 
.à jamais caché ; &c la vérité dangéreufe a le 
filence pour az le. 

Juliette abtégea cette fcène trop pénible pou* 
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l'un & pour l'autre. Elle emmena c.oraly a vec 
elle, & il n'eft point de cart fle& d'éloge qu’elle 
n'employât pour la confoler. C’éft aiofi , diloic 
la jeune Indienne, avec un foUtire plein d'amer- 
tume, que fur le Gange on flatte la douleur d’u- 
ne veuve qui va fe dévouer aux fl smmes du bû- 
cher de fon époux . On la pare , on la couron- 
ne de fleurs, on l’étourdit par 1 'des chants de 
louange. Hélas, l'fon laciific’è eft bien tôt con- 
fommé i.ie mienTera cruel & durable. Ma bon- 
ne amie, je n'ai pas dix huit ans ! que de lafi- 
tnes encore à répandre d’ici au moment où mes 
yeux fe Fefmetont pour jamais ! cette idée mé’- 
lancolique fit voir à Juliette uneame abfotbée 
'dans fa douleur. I! ne s’agilfoit point de lacon- 
foler, mais de s’affliger avec elle. La complai- 
sance, la perfuafion , l'indulgente & fenfiblè 
pitié, tout ce que l'amitié a de plus délicat 
Tut mis en uCage , inutilement. 

* Enfin , l’on apprend que Bianford arrive; 
"pt Nelfon , tout loible & défaillant qu'il tft , 
Va le recevoir & l’embrafler au port. Elanfurd 
tn le voyant ne put diflimule’r fon étonnement 
fon inquiétude. RafTure toi , lui dit Nelfon : 
J'ai été bien mal ; mais ma famé revient Je 
te revois , &r la joie eft un baume qui va 
Tien-rôt me ranimer. Je ne fuis pas le feul 
dont la fanté fe foit reflentie de tonabfenee. 
Ta pupile eft un peu changée : l’air de nos 
climats y peut contiibuer Du refte , élle a fait 
des progrès fenfibles : fon efprit , fes talens fe 
font développés, & fi Pefpéce de langueur où 
elle eft tombée fe diflipe , tu pofTéderas ce 
tjui eft allez rare , une femme en qui la natur£ 
ne laifle rien à défirer. 

- Bianford ne fut donc pas furpris dè trouver 
Coraly foible & 1 mguilTante ; mais il en fut 
rivement touché. Ilfembte, dit-il , que le Ciel 
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ait voulu modérer ma joie , & me punir d e 
l’impatience que mes devoirs me caufoien* 
loin de vous. Me voilà libre & rendu à moi- 
même , rendu à l’amour & à l'amitié. Ce 
mot d ‘amour fit frémir Caroly : Blanford s’ap- 
perçut de fon trouble. Mon ami, lui dit-il , a 
dû vous préparer à l'aveu que vous venez d’en- 
tendre. — Oui , vos bontés me font connues: 
mais puis-je en approuver l’excès ? -- Voilà 
un langage qui fe refient de la politefie d Eu- 
rope : daignez l’oublier avec moi. N.-ïve & 
tendre Coraly , j’ai vu le tems où fi je vous 
avois dit : Veux ru que l’himen nous unifie ? 
vous m'auriez répondu fans détour, J’y con- 
fens , ou bien, Je n’y puis confentir > ufez de 
la môme franchife. Je vous aime Coraly ; mais 
je vous aime heureufe : votre malheur feroic le 
mien. Nelfon tremblant regardoit Coraly & 
n’oloic prévoir fa réponfe. J’héfite , dit-elle 
à Blanford , par une crainte pareille à la 
vôtre. Tant que je n’ai vu en vous qu’un ami , 
qu’un fécond pere , j’ai dit en moi-même : 
Il fera content de ma vénération & de ma 
jtendrefiej mais fi le nom d'époux fc mêle à 
des titres déjà fi faints , que n’avez vous pas 
droit d’attendre , ai-je de quoi m’acquitter en- 
vers vous ? — Ah ! cetre aimable modefiie cft 
digne d’ornertes vertus. Oui , moitié de moi- 
même , tes devoirs font remplis fi tu réponds 
à ma tendrefie. Ton image m'a fui vi par tour. 
Mon amerevoloit vers toi à rravcrs les abîmes 
qui nous féparoient : j’ai appris le nom de Co- 
raly aux échos d'un autre univers. Madame , 
dit-il à Juliette , pardonnez fi je vous envie 
le bonheur de la poflcder. Il cfi tems bien- 
tôt que je veille moi même à une fanté qui 
m'efi fiprécieufe. Je vous I ai lierai le foin de 
celle de Nelfon : c’eft un dépôt qui ne m’eft 
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C'eft ainfi que leurs entretiens ne fer- 
voicnt qu’à les défolcr. Mais la préfence de 
Blaaford étoit pour eux plus accablante en- 
core. Chaque jour il venoit les entretenir » 
non pas île iïérrles propos d'amour , mais des 
foins qu’il fe do un oit pour que dans fa mai- 
fin tout refpiiât 1’agremcnt & l’aifance, que 
tout y prévint les defirs de fa femme , & con- 
tribuât à fon bonheur. Si je meurs fans en- 
fans , di l'oit - il , la moitié de mon bien ell à elle, 
l’autre moitié elt à celui qui après moi fçaura 
lui plaire de la confoler &: de m’avoir perdu. 
C’eft roi Nelfon que cela regarde : on nC 
vieil : it guoe au métier que je fais : remplace 
moi quand je ne ferai plus. Je n’ai point 
l’odieux orgueil de vouloir que ma veuve foit 
fidèle à mon ombre. Coralyeti faite pour em- 
bellir le morde &; pour enrichir la nature des 
fiuits de fa fécondité. 

Il elt plus aifé de concevoir que de décrire 
'la fituation de nos deux amans. L’atrendiifTe- 
Trient & la contufîon étoient les mêmes dans 
•l’un & dans l’autre ; mais il y avoir pour 
'Nelforj une efpéce de foulagement àvoirCo- 
raly en de fi dignes mains , au lieu que les 
■'bienfaits Sî l'amour deBlanford éroienrpoirr 
elle nn tourment de plus. Hn perdant Nelfon 
elle tût préfet é l'abandon de la nature entière, 
'auxforns, aux bienfaits, à l’amour de tout 
ce qui n’étoir pas lui. Il fut décidé cependant’, 
de l’aveu même de cette infortunée , qu’il n’y 
avoir plus à balancer , & qu’il falloit qu’elle 
fubîr fon (b t. 

Elle fut donc amenée en viét'me dans cette 
maifon , qu'elle avoit cherie comme fon pre- 
nd' r azi'e . qu'elle redoutoit comme fon 
tombeau.. Blarford l’y reçoit en fouverainej 
& ce qu’elle ne peut lui cacher du violent 
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état de Ton ame , il l’attribue à la timidité 
au trouble qu’iufpire à Ton âge l’approche du 
lit Nuptial. 

Nelfon avoit ramaiïe toutes les forces d’une 
.ame ftoïque pour fe préfenter à cette tête avec 
un vif-ige ferein. 

O.i fit la leéture de l’a&eque Blanford a voit 
fait drefler. C’étoit d’un bout à l’autte un mo- 
nument d’amour , d’eftime & de bienfaifance. 
Les larmes coulèrent de tous les yèux . Sc 
même des yeux de Coraly. 

Blanford s’approche refpeéhieufement, & lui 
tenant la main , Venez, dit-il , ma bien ai- 
mée , donner à ce gage de votre foi , à ce 
titre du bonheur de ma vie, la faintcté invio- 
lable dont il doit être revêtu. 

Coraly fc faifant à elle-même la dernlere 
violence , eut à peine la force d’avancer & 
de porter la main à la plume. Au moment 
.qu’elle veut ligner, fes yeuxfe couvrent d’un 
nuage ; tout (on corps eft faifi d’un tremble- 
jnent foudain ; fes genoux fléchiflent : elle 
.alloit tomber fi Blanford ne l’eut foutenue. 
Interdit, glacé de frayeur, il regarde Nelfon , 
& il lui voit la pâleur de la mort fur le vifa- 
ee. Milady s’étoit précipitée vêts Coraly pour 
Fa fecourir. O Ciel , s’écrie Blanford , qu’eft- 
ce que je vois ! la douleur , la mort m’environ- 
nent. Qu’allois-je faire ? Que m’avez-vous ca- 
ché? Ah , mon ami , feroic-il poflible ! Re- 
voyez le jour , ma there Coraly, je ne fuis 
.point cruel , je ne fuis point injufie ; je ne 
Veux que votre bonheur. _ . 

Les femmes qui enyironnoient Coraly s’em- 
‘prefloient à la ranimer; &r la décence obli- 
geoit Nelfon &: Blanford à fe tenir éloignés 
d’elle. Mais Nelfon derneuroit immobile & les 
yeux baiffes comme un criminel. Blanford 
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vient à lui , le icne dans les bras. Ne fuis-je 
plus ton ami, lui dit il ; n'cs-tu pas toujours 
la moitié de moi-même? Ouvre-moi ion cœur, 
dis-moi ce qui le palfe. . . . Ma s non , ne me 
dis tien : je fçais tout. Cecce enfant n’a pu. 
te voir , t’entendre, vivre auprès de toi fans 
t’aimer. Elle elt fenfible , elle a été touchée 
de ta bonté , de tes vertus. Tu l’as condamnée 
audience, tu as exigé d'elle qu’elle contam- 
inât le plus douloureux facrifice. AhNellon! 
s'il écoit accompli , quel malheur ! Le julte 
Ciel ne l’a pas voulu ; la nature à qui tu faifois 
violence a repris fes droits. Ne t’en afflige pas : 
c’ell un crime quelle t’épatgne. Oui le dé- 
vouement de Coraly étoic le crime de l'ami- 
tié. Je l’avoue, répondit Nelfon , en fe jet— 
tant à fes genoux : j’ai fait fans le vouloir 
ton malheur , le mien , celui de cette fille 
aimable; mais j'attelle la foi, l’amitié, l’hon- 
neur Laifle-là tes fermens .interrompit 

Elanford : ils nous outragent l’un & l’autre. 
Vd , mon ami , pourfuivit-il en le relevant, 
tu ne ferois pas dans mes bras , fi j’avois pu te 
foupçonner d’une honteufe perfidie. Ce que 
j’avois prévu elt arrivé , mais fans ton aveu. 
Ce que je viens de voir en fit la preuve , 
& cette preuve même elt inutile : ton ami 
n’en a pas befoin. Iiell certain , reprit Nelfon 
que je n’ai à me reprocher que ma préfomp- 
tion mon imprudence. Mais c’elt alfez , & 
j’en ferai puni. Coraly ne fera point à toi , 
mais je ne ferai point à elle. Elt ce ainlï que 
vous répondez à un ami généreux , lui répliqua 
Blanford d’un ton ferme & févére ? Vous 
croyez vous ob'igé avec moi à de puériles 
ménagemens ? Coraly ne fera point à moi , 
parce qu’elle ne leroic point heureufe avec 
moi. Mais un mari honnête-homme , que fans 
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vous elle auroic aimé, elt poui elie une per- 
te dont vous êtes la caufe ; & c’ell à vous 
de la réparer. Le contrat eit dreffé , l’on va 
changer les noms ; mais j’exige que les ar- 
ticles relient. Ce que je donnois à Coraly en 
qualité d’époux, je lui donneen qualité d’ami . 
ou fi vous voulez en qualité de pere. Nellon « 
ne me faites pas rougir par un refus humiliant. 
Je fuis confondu , & ne fuis point furpris , lui 
ditNelfon , de cette générofué qui m’accable. 
C’ell à moi d’y fouferire avec confufion & de 
la révéler en filence. Si je ne fçavois pas 
combien le refpeét fe concilie avec l'amitié , 
je n’oferois plus vous nommer mon ami. 

Pendant cet entretien Coraly étoit revenue 
à elle-même, & revoyoit avec fraye ut la lu- 
jniere qui lui étoit rendue. Quelle fut fa fur- 
prife & la révolution qui tout-à coup fe fie 
dans fon ame ! Tout ell connu , tout elî par- 
donné, lui dit Nelfon en l’embraffant ; tom- 
bez aux pieds de notre bienfaiteur: c’eft de 
fa main que je reçois la vôtre. Coraly voulut 
fe répandre en ations de grâces ; vous êtes 
un enfant , lui dit Blanford : il falloir me tout 
avouer. N’en parlons plus ; mais n’oublions 
jamais qu’il eft des épreuves , auxquelles la 
vertu même fait bien de ne pas s’expofer. 
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LE MIS ANTROPE 

CORRIGÉ. 

O N ne corrige point le naturel , me dira- 
c-on , & j'en conviens ; mais entre mille 
accidcns combinés qui composent un carattere, 
quel œil affez fin démêlera ce naturel indé- 
lébile ? Et combien de vices & de travers on 
attiibue à la nature , qu'elle ne fe donna ja- 
mais ? Telle < ft dans i’homme la haine des 
hommes : c eft un caradtere factice , un per- 
fonnage qu’on prend par humeur 8c qu’on 
garde par habitude ; m«U dans lequel l'ame 
ett à la gêne , 8c dont eïïe ne dem.nde qu’à 
fe délivrer. Ce qui arriva au Mifantrope que 
nous a peint Moliere, en eft un exemple; 3c 
l’on va voir comme il fut ramené. 

Alcefie mécontent , comme vous fçavez , de 
fa maîtrelTe & de Tes juges , détellant la ville 
& la cour , 8c réfolu à fuir les hommes , fe 
retira bien loin de Paris , dans les Voges , 
près de Laval , 8c fur les bords de la Vologne. 
Cette riviere , dont les coquillages renferment * 
la perle, eft encore plus précieufe par la fer- 
tilité qu’elle donne à fes bords. Le vallon qu’elle 
arrofe eft une belle prairie, d’un côté s’élèvent 
de riantes colines , femées de bois 8c de ha- 
meaux ; de l’autre s’étendent en plaine de vaf- 
tes champs couverts de moiflfons.C’eft-là qu’ Al- « 
celte étoit allé vivre oublié de la nature en- 
tière. Libre de foins 8c de voir . tout à lui- 
même , 8c enfin délivre du fpeéhcle odieux 
du monde, il refpiroit , il louoit le Ciel d’avoir 
rompu tous fes liens. Quelques études , beau- 
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cela qui eft charmant. Il y aura bien du mal- 
heur h celies-là manquent de maiis / Le der- 
mer tette encore ; mais le petit compare fera 
robufte & vigoureux. Croiriez-vous bien qu’il 
bat les fœ urs quand elles veulent baifer leur 
mere ? 11 a toujours peur qu'on ne vienne le 
détacher du teton. - Tout cela eft donc bien 
heureux. . -- Heureux? Je le crois. Il faut voir 
la joie , quand je reviens du labourage. Onfli- 
roit qu iis ne m’ont vu d’un an : je ne fçaia 
auque entendre. Ma femme eft à mon cou , 
mes hiles dans mes bras ; mon aîné me fuific 

IV-r' ’ 1 n ‘r V A . P 3S 7 ur 9 uau petit Jean- 

not,qm fe roulant fur le lit de fa mere. me tend 
les petites mains j & moi je ris , & je pleure , 
& je les baife; car tout cela m’attendrit. -- 
Je le croîs. -- Vous devez le fentir . car fans 

henr e T* ê “* “ Je n ' ai F S Ce b °H- 

heur. - Tant pis : il n y a que cela de bon. ~ 

Et comment vivez vous? - Fort bien : d’ex- 

cellent pain , de bon laitage , & des f uits de 

notre verger. Ma femme , avecun peu de lard , 

fait une loupe aux choux dont le Roi man- 

fieroir. Nous avons encore les œufs de nos 

poules j & le Dimanche nous nous régalons 

& nous buvons un petit coup de vin. Oui „ 

mais quand I annee eft mauvaife ? -- O s’y 

eft attendu , & l'on vit doucement de ce qu’on 

a épargné dans la bonne. - Il y a encore la 
rigueur du temps , le froid la pluie J s 
chaleurs que vous avez à fou:enir. P ~ On s V 
accoutume fi vous fçaviez quel plaifir o£ 

a de venir le foir refm’rer 
ou, d-Erf, tiï 

& fés C „f. n „ e s -r e ■° u,é ; : cnm r * 

rir ? * & Ç UIS ° n fo,, P e de bon appé- 

fe fouvienne du mauvais temps? Quelquefois 
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ma femme me dit :Mon bon- homme , entends- 
tu le vent & l'orage ? Ah, fi tu écois dans les 
champs / - Je n’y fuis pas , je fuis avec toi , 
lui dis-je ; & pour l’en affurer , je la prefle 
contre mon fein. Allez , Moniteur , il y a bien 
du beau monde qui ne vit pas aufli content 
que nous. -- Et les impôts ? — Nous les payons 
gaiement : il le faut bien. Tout le pays ne peut 
pas être noble. Celui qui nous gouverne & ce- 
lui qui nous juge ne peuvent pas venir labou- 
rer. Us font notre befogne ; nous failons la 
leur ; & chaque état , comme on dit , a les 
peines. Quelle équité , dit le Mifantrope ! 
voilà en deux mots toute l’économie de la io- 
ciété primitive. O nature 1 il n’y a que toi 
de jufte : c’eft dans ton inculte fimplicicé qu on 
trouve la faine raifon. Mais en payant li bien 
'le tribut, ne donnez - vous pas lieu de vous 
charger encore ? - Nous en avions peur autre- 
fois ; mais Dieu- merci , le Seigneur du lieu 
nous a ôté cette inquiétude. Il lait 1 office de 
notre bon "Roi : ilimpofe.il reçoit lui- même , 
& au befoin il fait les avances. Il nous mé- 
nage comme fes enfans. - Et quel eft-il ce ga- 
lant homme ? - Le Vicomte de Laval. H eft 
allez connu : tout le pays le confidére. - K6- 
lîde-t’il dans fon château ? - H y P a £ e huit 
mois de l’année - Et le refte ? - a Paris , 
je crois. - Voit - il du -monde? - Les Bour- 
geois de Bruyères, quelquefois aufli nos vieil- 
lards qui vont manger fa foupe & taufer avec 
lui. - Et de Paris , n’amene t il perfonne ? -- 
Perfonneque fa fille. - Il a bien raifon. Et à 
quoi s’occupe -t il ? — A nous juger » a nous 
accorder . à marier nos enfans. à maintenir la 
paix dans les familles , à les aider quand . les 
te ms font mauvais. Je veux , dit Alcefte , aller 
voir fon village t cela doit être întércflaut» , 
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Il rut furpris de trouver les chemins , même 
les chemins de traverfe , bordés de hayes , Sc 
tenus avec foin ; mais ayant rencontré des 
Rens occupés à les applanir, Ah, dit-il , voilà 
les corvees. Les corvées I reprit un vieillard 
qui prélidoit à ces travaux, on ne les connoîc 
point ici : ces gens- là font payés : l'on ne con- 
traint personne. Seulement, s'il vient au vil- 
lage un vagabond, un fainéant , on me l’en- 
voie , &si veut du pain, il en gagne : ou il 
en va chercher ailleurs. - Et qui a établi cette 
heureufe police ? .. Notre bon Seigneur , notre 
pere à tous. - Et les fonds de cette dépenfe. 
qui les fait ? La communauté * & comme 
elle s împofe elle-même , il n'arrive pas ce 
quon voit ail, eurs, que le riche s’exempte à 
la charge du pauvre. * 

Alcelle redoubla d'eftime pour l’homme fage 
& bienfaifant qui gouvernoit ce petit peuple. 
Ou un Roiferoit puiffant, difoit-il, & q u ' utl 
£tat feroit heureux, fi tous lesgrands proprié- 
taires fuivoient l'exemple de celui-ci ! Mais 

o«»îîlî bf M rbe & J- es b,ens & les hommes :il dé- 
pouille , il envahie tout. 

r„ Le ,P. remier ÇOUP d’oeil du village lui pré- 
fenta limage de l'aifance & de la fanté^ Il 
entre dans un bâtiment ïimple 8r vafte donc 
la ftrufture a l’apparence d'un édifice public 
& il y trouve une foule d’enfans de f- m' 
mes ; de vieillards occupés à des travaux uni™*. 

î* 101 * Per î? ife ^ u ' à «‘extrême foi.* 
ble/Te. L enfance , prefqu’au fortir du berceau 
prenoit 1 Jabitude & le goût du travail & 
la vieillefle au bord de la tombe, y exercoir 
encore fes tremblantes mains. La faffon oî lï 
terre, ferepofe raflTembloic à l’a t relier les hoi 

alorsb , ïa fde • 

* la hache donnoient aux productions de U 
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nature une nouvelle valeur. Je ne m’étonne 
pas , dit Alcefte , que ce peuple foit exempt 
ce vices & de befoins : il elt laborieux & fans 
cefte occupé. Il demanda comment l’attelier 
s’étoit établi. Notre bon Seigneur, lui dit-on, 
■en a fait les avances. C'étoit peu de chofe 
d'abord , & tout fe faifoit à les rifques , 
à fes fraîs & à fon profit ; mais apiès s'être 
bien affuré qu’il y avoitde l'avantage , il nous 
a cédé l’entreprife ? il ne fe mêle plus que de 
la protéger 3 & tous les ans il donne au vil- 
lage les infteumensde quelqu’un de nos arts: 
c’eft le préfent qu'il fait à la première nôce 
qui fe célébré dans l’année. Je veux voir cet 
homme-Jà . dit Alcefte , fon caraétere me con- 
vient. 

Il s’avance dans le village , &■ il remarque 
■une maifon où l’on va S c vient avec inquiétu- 
de. Ii demande la caufe de ces mouvemens 3 
on lui dit que le chef de cette famille eft à 
l'extrémité. Il entre, & il voit un vieillard qui 
d’un œil expirant , mais fercin , femble dire 
adieu à fes enfans , qui fondent en larmes 
autour de lui. Il diftingue au milieu de la 
foule un homme attendri , mais moins affligé , 
qui les encourage & qui les confole. A fon 
habit (impie & férieux , il le prend pour le 
Médecin du village. Monfieur , lui dit il , ne 
vous étonnez pas de voir ici un inconnu. Ce 
n'eft point une oifive CHriofîté qui m’amène. 
Ces bonnes gens peuvent avoir befoin de fe- 
cours dans un moment fi trille ; & je viens. . . . 
Monfieur , lui dit le Vicomte , mes payfans 
vous rendent grâce ; j’efpére , tant que- je 
vivrai, qu'ils n'auront befoin de perfonne 3 & 
fi l’argent pouvoic prolonger les jours d’un 
homme jufte , ce digne perc de famille feroit 
rendu à fes enfans. Ah , Monfieur , dit Alcefte , 
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en reconnoiflant Monfieur de Laval à ce lan- 
gage , pardonnez une inquiétude que je ne 
tievois point avoir. Je ne m’offenfe point, re- 
prit Monfieur de Laval , qu’on me difpute une 
bonne oeuvre ; mais puis je fçavoir qui vous 
êtes & ce qui vous amène ici î Au nom d’Al- 
ctfte il Ce rappella ce cenfeur de l'humanité 
dont la rigueur droit connue ; mais fans en 
être intimidé , Monfieur , lui dit-il je fuis fort 
aife de vous avoir dans mon voifinage , & lî 
je puis vous être bon à quelque chofe , je vous 
fuppliede difpofer de moi. 

Alcefle alla voir M. de Laval, & il en fut reçu, 
avec cette honnêteté fimple & férieufe qui n’a- 
nonce ni le befoin ni le défir de fe lier. Voilà , 
dit-il , un homme qui ne fe livre pas. Je l’en 
eftime davantage. L félicita M. de Laval fur les 
agrémens de fa folitude. Vous venez vivre ici , 
lui dit-il, loin des hommes , & vous avez biea 
iraifon de les fuir! — Moi , Moniteur / je ne * 
fuis point les hommes. Je n’ai ni lafoibleffej 
de les craindre, ni l’orgueil de les méprifcr,| 
ni'le malheur de leshaïr. Cette réponfe tom- | 
boit fi jufte qu’ Aie elle en fut déconcerté. Mais 
il voulut foucenir fon début , & il commen- 

Î oit la fatyredu monde. J'ai vécu dans le mon- î 
e comme un autre , lui dit M. de Laval , & 1 
je n’ai pas vu qu’il fût fi méchant. Il y a des ? 
vices & des vertus , du bien & du mal , je/ 
l'avoue j mais la nature eft ainfi mêlée : il faut/ 
fçavoir s’en accommoder. Mi foi , dit A'cefte > 
dans ce mélange le bien eft fi peu de chofe » 

& le mal domine à tel point , que celui-cr 
étouffe l’autre. Hé , Mjnfieur , reprit le Vi- - 
comte . fi l’on fe paffionnoit fur le bien comme 
fur le mal, qu'on mît la même chaleur à le 
publier, &: qu'il y eût des affiches pour les 
bons exemples , comme il y en a pour les mau- 
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vais , doutez-vous que le bien n'emportât là 
balance? Mais la reconnoiflance parle fi bas , 

& la plainte déclame fi haut, qu’on n’entend 
plus que la dernicre. L'eftime & l’amitié font 
communément modérées dans leurs éloges: 
elles imitent lamodeftiedes gens de bien en J 
les louant ; au lieu que le reffentiment & l’in- 
jure exagèrent tout à l’excès. Ainfi l'on n’en- "i 
trevoit le -bien que par un milieu qui le di- 
minue , & l’on voit le mal à travers une va- 
- peur qui le groffir. 

Moniteur , dit Alcefte au Vicomte , vous me 
faites défire r de penfer comme vous ; & quand 
j’aurois pour moi la trifte vérité , votre erreur 
• feroit préférable. - Hé oui fans doute-.l’humeur 
n’eft bonne à rien. Le beau rôle à jouer pour un 
homme , que de fe dépiter comme un enfant , 

& que d’aller feul dans un coin, bouder tout 
le monde ; Sc pourquoi ? Pour les démêlés du 
cercle où l’on vit : comme fi la nature entier© 
étort complice & refponfable des torts dont 
* nous fommes biefles l — Vous avez raifon » < 

dit Alcefte : il feroit injufte de rendre les hom- 
mes folidaires ; mais combien de griefs n’a t’or» 
pas à leur reprocher en commun ? Croyez * 
Moniteur , que ma prévention a des motifs fé- 
pkux 6i graves. Vous me rendrez juftice quand 
vous me connoîtrez. Permettez- moi de vous 
voir fouvent. Souvent , cela eft difficile , dit le 
Vicomte : je fuis fort occupé ; & ma fille & 
moi nous avons nos études qui nous lailîent 
peu de loifirs ; mais quelquefois, fi vous vou- 
lez . nous jouirons duvoifinage, à notre aife 
& fans nous gêner : est le privilège de la cam- 
pagne c’eft de pouvoir être feul quand on 
veut. 

Cet homme-ci eft rare dans fon efpéce , di- 
foit Alcefte en s’en allant. Et fa fille qui nous. 
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écoutoit avec l'air d’une vénération fi tendre 
pour fon pere ? Cette fille élevée fous Tes 
yeux , accoutumée à une vie (impie , à des 
moeurs pures & à des plaifirs innocens , fera 
une femme efiimable ou je fuis bien trompé > 
à moins, reprit-il , qu'on ne l’égare dans ce 
Paris où tout fe perd. 

Si l’on fe peint la délicateffe & le fenti- 
ment perfonnifiés , on a l'idée de la beauté 
d’Urfule. ( C'étoit ainfi qu’on appelloit Ma- 
demoiselle de Laval.) Sa taille étoitcelle que 
l'imagination donne à la plus jeune des grâces. 
Elle avoir dix-huit ans accomplis , & à la fraî- 
cheur , à la régularité de fes charmes , on 
A'oyoit que la nature venoit d'y mettre la der- 
nière main. Dans le calme les lys de fon teia 
dominoient fur les rofes^ mais à la plus lé- 
gère émotion de fon ame les rofes effaçoienc 
les lys. C’étoit peu d'avoir le coloris des fleurs » 
fa peau en avoir la finefTe & ce duvet fi 
doux , fi velouté que rien encore n’avoit terni. 
Mais c’eft dans les traits du vifage d'Urfule 
que mille agrémens variés fans cefTe , fe dé- 
neloppoient fucceffivement. Dans les yeux * 
tantôt une langueur modefte , une timide fen- 
fibilité- fembloit émaner de fon ame & s’ex- 
primer par fes regards *> tantôt une févérité 
noble, & impofante avec douceur, en mo- 
déroit l’éclat touchant ; & l’on y voyoit do- 
miner tour à tour la févére décence , la crain- 
tive pudeur , la vive & tendre volupté. Sa 
voix Si fa bouche étoient de celles qui embel- 
liiTent tout* fes lèvres ne pouvoient fe remuer 
fans décé'er de nouveaux attraitsi& lorfqu’elle 
daignait fourire fon filence même étoit ingé- 
nieux. Rien de plus fimple que fa parure , 8ç 
rien de jplusélégant. A la campagne, elle laif- 
foit croître fes. cheveux d’un blond cendré dç 
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iÇi LÉ M I S AN TR o r B CORRIGÉ, 
la plus douce ceinte , & des boucles que Part 
ne tenoit point captives , flottoient au tour 
de fon cou d’ivoire » & Te rouloient fur fou 
beau frin. 

Le Mifantrope lui avoit trouvé l’air le plus 
honnête , & le maintien le plus décent. Ce 
frroit dommage , difoit- il , qu’elle tombât en 
de mauvaifes mains : il y a de quoi faire une 
femme accomplie. En vérité, plus j’y penfe >. 
&r plus je m’applaudis d’avoir fon pere pour 
voitin : c elt un homme droit, un galant hom- 
me : je ne lui crois pas l’efprit bien jultej 
mais il a le cœur excellent. 

Quelques jours après , M. de taval en fe 
promenant lui rendit fa vifite ; & Alcefte lui * 
parla du plaifir qu’il devoit avoir de faire de» 
heureux. C’tft un bel exemple , ajouta-t’il , 
& à la honte des hommes un exemple bien 
rare ! Combien de gens plus riches & plus 

Î iuilfans que vous , ne font qu’un fardeau pour 
es peuples ! Je ne les exeufe ni ne les blâme 
tous , répondit M. de Laval. Pour faire le bien * 
il faut le pouvoir , & quand on le peut il faut- 
fç* voir s’y prendre. Et ne croyez pas qu’ii foie 
fi facile de parvenir à Topéier. Il ne fuSit pas 
d’ê r re allez habile ; il faut encore être allez 
heureux II faut trouver à manier des efprits 
julles , fecifés , dociles ; &• l’on a fouvent be- 
foin de beaucoup d’adreflè 8< de patience 
pour amener le peuple , naturellement défiant 
& crain if, à ce qui lui elt avantageux. Vrai- 
ment , dit Attelle , c'tft l’exeufe qu’on donne; 
mais la eroyez vous bien foiide ? Et lesobf- 
tacles que vous avez vaincus, ne peut on pas 
ai fli les vaincre? J’ai été , dit- M. de Lrval, 
fol lit i té par l’occafion & fécondé par les cir- 
conlt^r'ccs. Ce peuple, nouvellement conquis, 
fe c.oyoit perdu fans iclTource ; 8c dès que 
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je lui ai tendu les bras , Ton défefpoir l’yr a pré- 
cipité. A la merci d’une impofmon arbitraire 
il en avoit conçu tanrd’effroi,qu’iUimoit mieux 
foufïiir le vexations que d'annoi.cer un peu 
d’arfance. Les frais de la levée agravoient 
l'impôt; ces bonnes gens en étoient excédés; 
& la mifere étoit lazilc où les jetioit le dé* 
couragement.Fn arrivant ici j’y trouvai écajblic 
cette maxime défolante & deftruélive des cam- 
pagnes : Plus nous travaillerons , plus nous /<?- 
rons foulés. Les hommes n'ofoient être labo- 
rieux, les femmes trembloient de devet ir fécon- 
des. Je remontaià la fource du mal. Je m’adiefV 
fai à l’homme prépofé pour la perception du tri- 
but. Mr. , lui dis je , mes valTaux gémiffent 
fous le poids des contraintes .• je ne veux plu» 
en entendre parler. Voyons ce qu’ils doivent 
encore de l’impofition de l'année ; je viens ici 
pour les acquitter. Moniteur , me lépondit 1® 
Receveur, cela ne fe peut pas. Pourquoi donc, 
lui dis- je? - Ce n’eft pas la régie.-- Quoi 1; 
la réglé n’eft-elle pas de payer au Roi le tribu-t 
qu’il demande ? de le payer au moins, des frais 
polfible , & avec le moins de délai ? — Oui.* 
dit-il, c’cft le compte du Roi ; mais ce n'eft. 
pas le mien. Et où en ferois-je fi l’on payoie 
comptant ?> Les frais font les droits de ma, 
charge. A une fi bonne raifon je n’avois point 
de réplique ; & fans infifier, j’allai voir l'In- 
tendant. Je vous demande deux grâces , lui 
dis- je : l’une , qu’il me foit permis tous le» 
ans de payer la Taille pour mes v-alîaux j; 
l'autre que leur rôle n’éprouve que les va- 
riations de la taxe publique. J'obtins ce que jç. 
demandois. 

Mes enfans , dis je à mes payfans que j’aH- 
femblai à mon arrivée , je vous annonce que.- 
s,'éû dans. mes. mains, çiue. vous dépoferez-lu 
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1/4 Lï Mis AN TROPE COEEici;, 
l’avenir le julte tribut que vous devez au Roi. 
Plus de vexations, plus de frais. Tous les di- 
manches , au banc la Paroifife , vos femmes 
viendront m’apporter leurs épaignes , & in- 
fenfiblement vous ferez acquittés. Travaillez * 
cultivez vos biens , faites-les valoir au cen- 
tuple ; que la terre vous enrichifle j vous n'en 
ferez pas plus chargés : je vous eh réponds», 
moi qui fuis votre pere. Ceux qui manqueront, 
je les aiderai & quelques journées de la morte 
fai on, employées à mes travaux , me rem- 
bourferont mes avances. 

Ce plan fut agréé , & nous l’avons fuivi» 
Nos ménagères ne manquent pas de m’appor- 
ter leur petite offrande. En la recevant , je les 
encourage, je leur paile de notre bon Roi ; 
elles s’en vont les larmes aux yeux : aitifi , j’ai 
fait un aéte d’amour de ce qu’ils regardoient 
avant moi comme un aélede fervitude, 

Les corvées eurent leur tour , & l’Intendant 
qui les Jéteftoit & qur ne fçavoic comment y 
remédier ». fut enchanté du moyen que j'avois 
pris pour en exempter mon village. 

Enrin comme il y avoit ici bien du tems 
fuperfiu & des mains inutiles , j’ai établi Pat-, 
relier que vous avez pu voir. C’eft le bien de 
la communauté : elle l’adminiftre fous mes 
yeux; chacun y travaille à la tâche ; mais ce 
travail n'eu pas ailez payé pour détourner de 
celui des campagnes. Le cultivateur n’y enrK 
ploye que le rems qui feioit perdu. Le profit 
qu'on en tire eft un fondquis’emploie àconrri-. 
buer à la milice & aux frais des travaux pu-. 
bli.es. Mais un avantage plus p 1 écieux de cec 
établiffement . c’dt d’avoir fait naître des hom-. 
mes, LprfqueUsenfansfont à charge , on i\’er* 
Élit qu’autant qu’on en peut nourrir i mais, 
4é,s qu'au forcir du berceau », iis peuvent fe 
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nourrir eux mêmes , la nature fe livre à Ton ac- 
trait fans réferve & fans inquiétude. Onchtr- 
che des moyens de population; il n'en elt qu’un: 
c’ett la fubfiftance , l’emploi des hommes* 
Comme ils ne naiflVnt que pour vivre , il faut 
leur affûter de quoi vivre en naiffant. 

Rien de plus fige que vos principes , rien de 
plus vertueux que vos foins ; mais avouez , re- 
prit le Mifantrope , que ce bien , tout impor- 
tant qu'il cft, n’eft pas d’une difficulté qui dé- 
courage ceux qui l’aiment; & que s'il y avoic 
des hommes comme vous. ... - Dies plutôt 
s'ils étoient placés. J’ai eu pour moi les cir- 
conflances , & c’eft de-là que tout dépend. Oi* 
voit le bien , on l’aime , on le veut ; mais 
les obffacles nailfcnt à chaque pas. I! n’en faut 

2 u’un pour l’empêcher ; & au lieu d’un il s’en 
lève mille. J’étois ici fort à mon aife : 
pas un homme en crédit n'étoit intérefTé au 
mal que j’avois à détruire ; & combien peu 
s’en ell-il fallu que je n’aie pu y remédier ? 
Suppofez qu’au lieu d’un Intendant traitable* 
il m’eût fallu voir , peifuader , fléchir un 
homme abfolu , jaloux de fon pouvoir, entier 
de fes opinions , ou dominé par les confeils 
de fes Piépofés fubalternes; rien de tout cecr 
navoitlieu : on m’eût dit de ne pas m'en mê- 
ler. &de laifTer aller les chofes. Voilà comme 
Ja bonne volonté relie (ouvent infrudtueufe 
de la part des gens de bien. Je fçais que ' 
vous tVy croyez guère ; mais if y a dans vol 
préventions plus d’humeur que vous ne penfez..^ 
Alcelte vivement affrété de ce reproche , de 
la part d’un homme dont Peftime étoit pour 
lui d’un fi grand prix, tâcha de fe jullifier. U 
lui par'a du procès qu’il avoit perdu ,de la co- 
quette qui lavoir trahi , & de tous les fujets de. 

plainte qjtt’il croyait wok contre l’humanitxu 

G. 6’ 
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i n effet , lui du le Vicomte > voilà bien de 

Î juoi fe fâcher! Vous allez choifir entre mille 
emmes une étourdie qui s’amufe & qui vous 
joue , comme de raifon ; vous prenez au plus 
grave cet amour dont elle fait un badinage ; à 
qui la faute ? de quand elle auroit tort , toutes 
les femmes lui rellemblent-elks ? Quoi ! parce 
qu'il y a des fripons parmi les hommes, en 
fcmmes-no"S pour cela moins honnête^ gens 
vous & moi ? Dans l'individu qui vous nuit 
vous haïlfez l'eipéce ! Il y a de l’humeur , 
mon voifin . i’ y a de l’humeur, convenez-en. 

Vous avez perdu un procès que vous croyiez 
jufte ; mais un plaideur , s’il etï de bonne 
foi, ne cioir-il pas toujours avoir la bonne 
caufe ? Etes-vous f;ul plus défintéiefTé , plus 
infaillible que vos juges? Et s'ils ont manqué 
de lumières font- ils criminels pour cela ? Moi , 
Monfieui , quand je vois des hommes fe dé- 
vouer à un état quia beaucoup de peines & 
très-peu d'agrémens , quiirrpofe aux moeurs 
toute la gêne des plus auirères bienféances , 
qui demande une appl cation fans relâche , un 
recueillement fans diflipation, ou le travail 
n’a aucun falaire , ou la vertu même eftpreG 

3 ue fans éclat* ; quand je les vois envitonnés 
u luxe & des plaifus d’une ville opulente } 
vivre retirés, f>Iiraircs, dans la frugalité, la 
(implicite, la mode! ie des premiers âges , je 
regarde comme un fagiilége l’injure faite à leur 
équité. Or, te' le e(l la vie de la plupart des 
juges que vous actufez fi légèrement. Ce ne 
font pas quelques étourdis, que vous voyez \ ol- 
tiger d ans le mor de , qui règlent, la balance 
des loix. En attendant qu’ils foiert d'. vinus 
(âges , ils ont du moins la pudeur de fetaite de- 
vant d s Pages confommés. Ceux-ci fe trompent 
quelquefois fuis 4outç j. Çàiçc qu’ils ne font 
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pas des anges ? mais ils font moins hommes 
que nous ; & je ne me perfuaderai jamais 
qu’un vieillard vénérable, qui dès le point du 
jLour . fe traîne au palais d'un pas chancelant , 
y va commettre une injuftice. 

A l’égard de la Cour , iï y a tant d'intérêts 
fi comjniqués fi puiflans,qui.fe croifent & 
fe combattent., qjj’il eft naturel que les hom- 
mes y foient plus paflionnés & plus médians 
quailleurs. Mais ni vous ni moi n’avons pa(Té 

Î >ar ces grandes épreuves de l’ambition & de 
'envie, & il n’a tenu peut-être qu’à très-peu 
de chofe ,que nous n’ayons été , comme tant 
d’autres , de faux amis & d’indignes flatteurs. 
Croyez moi , Monfieur ,.peu .de gens ont le 
droit défaire la police du monde. 

Tous les honnêtes gens ont ce droit-là , dit 
A'cefte ,& s’ils vpnoient à fe liguer, les mé- 
dians n’auroient pas dans le monde tant d’au- 
dace & tant de crédit. Quand cette ligue fe 
formexa , dit M. de Lavd en s’en allant, 
nous nous y eprôleions tpus deux Jiifques-là, 
mon voifin , je vous cotifeil'e de faire fans 
bruit, dans votre petit coin, le plus de bien 
que vous pourrez, en prenant pour régie l’a- 
mour des hommes , &r en réfervant Ja haine 
pmu de trilles exceptions. 

C’ell bkn.dommage , dit Alcefie quand M. / 
de Laval fut parti , que la bonté foit toujours 
accompagnée de foibfefl'e , tandis que la mé- 
chanceté a tant de force & de vigueur! C eft 
bien dommage , dit M. de Laval > que cct 
honnête homme _i.c pi is un travers qui le rend 
inutile à lui même &: aux auties ! Il a de la 
droiture, il aime U venu; mais la vertu n’eft 
qu’une chirr.ére fans l’amour de l’hum-ni é. 
Ainfi tous deux en sxftimant , étuient mécoa- 
tpps l’un a* i>uue v 
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Un incident aflez fîngulier mit Alcefte encore 
plus mal à Ton aile avec M. de Laval. Le Baron- 
de Blonzac , franc Gafcon , homme d'hon- 
neur , mais avantageux & Mifantrope à fa 
maniéré » avoit époiifé une Chanoinefte de 
Remiremont , parente du Vicomte. Sa garni- 
fon étoit en Lorraine. II vint voir M. de Laval > 
& foit pour s’amufer , foit pour corriger deux 
Mifantropes l’un par l’autre , M. de Laval 
voulut les meure aux prifcs. Il envoya prier 
Alcelle à dîner. 

Entre hommes, les propos de table roulent 
allez Couvent fur la politique \ & le Gafcon» 
dès la Coupe , Ce mit à fronder & à boire d’au- 
tant. Je ne m’en cache point , difoit-il : j’ai 
pris le monde en averfion. Je voudrois être à 
, deux mille lieues de mon pays , & à deux, 
mille ans de mon fiécle. C'eft le pays des 
compcres & des commeres ; c’eft le fiécle des 
pafie-droits. L'intrigue & la faveur ont fait 
les parts, & n'ont oublié que le mérite. Qui 
fait fa cour obtient.toutes les grâces , & qui 
fait fon devoir n’a rien.. Moi , par exemple , 
qui n’ai jamais fçu que marcher ort l’honneur 
m’appelle & me battre comme un foldat, je 
fuis connu de l’ennemi; mais au diable fi le 
Miniftere ni la Cour fçavent que j’exifie. S’ils, 
enteqdoient parler de moi , ils me prendroient 
pour un, de mes. ayeux ; & quand on leur dira 
qu’un boulet de canon m’aura efcamoté ia tê- 
te , ils demanderont , je gage s’il y avoit enco- 
re des Bioiizacs. Que ne vous montrez-vous ». 
lui dir M. de Laval ? Il ne faut pas Ce lailïer 
oublier. - Hé vraiment . M. le Vicomte , je me 
montre un jour de bataille. Eft- ce à Raiis que 
font les drapeaux ? 

Comme il parloit ainfi , on apporte à M. 
de Laval des lettres de Paris. Il demande à. les. 
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tire y pour fçavoir , dit-il , s’il y a quelque 
chofe de nouveau i & l’une de ces lettres lui 
annonce que le commandement d’une citadelle 
qu'il foliicitoit pour M.de Ëlonzac à Ton infçu, 
vient de lui être accordé. Tenez , lui dit-il , 
voilà qui vous regarde. Blonzac lut , trefiàillic 
de joie , & vint embraffer le Vicomte ; mais 
après la fortie qu’il avoit faite , il n’ofoit dire 
ce qui lui arrivoit. Alcefte croyant trouver * 
en lui un fécond > ne manqua pas de le pro- 
voquer. Hé bien , dit-il , voilà un exemple 
des injuftices qui me révoltent; un homme de 
naiflance, un bon miliraire après avoir fervi 
l'Etat , relie Oublié , fans récompenfe ; & 
qu’on me dife que tout va bien. Mais , reprit 
Ëlonzac , il faut être jutte ; tout ne va pas. 
auffi mal qu'on le dit. Les récompenfes fe 
font un peu attendre ; mais elles viennent avec 
. le rems. Ce n’cft pas la faute du Minillere 
s’il y a plus de fervices rendus qu’il n'y a de 
grâces à répandre , & dans le fond il y fait 
ce qu’il peut. Alcelte fut un peu furpris de 
ce changement de langage , & du ton d’apolo- 

S ifte que prit Blonzac le refte du dîner. C’a , 
it le Vicomte , pour vous mettre d’accord , 
buvons à la fa nté de M. le Commandant; 8c 
H publia ce qu'il vcnoir d’apprendre. Je de- 
mande pardon à Moniteur , dit Alcelle, d’a- 
voir infillé fur fcs plaintes: je ne fçavois pas 
les raifons qu’il avoir de fe rétra&er. --- Moi l 
dit Blonzac, je n’ai point de rancune , & je 
reviens comme un enfant. Vous voyez , reprit 
M. de Laval , qu’ün Mifantrope fe ramene* * 
Ou', réplique Aiceile avec vivacité ,. quand il 
régie Tes fentimens fur fon intérêt perfonnel.. 

Hé, Moniteur, dit Blonzac , connoiffez-vous 
quelqu’un qui fe paffionne pour ce qui ne le 
tpuche aide gtès ni de loin J. Tout ce qui. ✓ 
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• intérefle l'humanité , reprit Aie elle , touche 
de près un homme vertueux ;& ne doutez pas 
qu'il ne s’en trouve d'aflez amis de l’ordre, 
pour haïr le mal comme mal, fans aucun rap- 
port à eux mêmes. Je le croirai , répliqua le 
Gafcon , quand je verrai quelqu'un s’inquiéter 
de ce qui le palTe à la Chine ; mais tant qu’on 
ne s’affligera que du mal dont on fe relient, 
ou dont on peut le reflti.tir , je croirai qu’on 
penle à foi-même , en ayant l’air de s’occu- 
per des autres. Pour moi , je fuis de bonne 
foi : je ne me fuis jamais donné pour l’avocat 
des mécontens. C'elt à chacun à plaider fa 
caufe. Je me fuis plaint quand j'avois à me 
plaindre - je fais ma paix avdt le monde, fi- 
, tôt que j’ai à m’en louer. 

Autant la fcéne de Bionzac avoit impatienté 
Alcelle . autant e.Ie avoir réjoui M. de Laval 
& fa fille. Voilà, difoient-ils , une bonne leçon 
qu’a reçue notre Mifantrope. 

Soit conftilion , foit ménagement, il fut quel- 
ques jours fansIesvoir.il revint pourtant une 
ap ès-midi. Le Vicomte étoit au village : ce fut 
Mademoifdle de Laval qui le reçut} & en fe 
voyant feul avec elle , il lui prit un faififfe- 
ment qu'il eut peine àdiflimuler. 

Nous n'avons pas eu l'honneur de vous 
voir, lui die- tlle , depuis la vifite de M. de 
Bionzac } que dites-vous- de ce perfonna- 
ge } — Mais c’eft un homme comme un 
autte. — Pas tant comme un autre ; il parle à 
coeurouveit.il dit ce que les autres cachent } 
& cere franchi'» fait > ce me femble . un 
caraétere alfez lingulier.-— Oui , Msdemoifel- 
le , la fane hife ell rate ; & je fuis bien aile 
de , ir qu’à votre âge vous en êtes perfuadée. 
Votis ..urtz fouvent befoin de vous en fouve- 
air» je vous en avertis. Ah/ dans quel monde 
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vous allez tomber? M, le Vicomte l’excufede 
fon mieux : fa belle ame fait au relie des 
hommes l’honneur d’en juger d'après elle ; 
mais fi vous fçaviez combien la plupart font 
dangereux haïfiables 1 Vous , par exemple , 
dit Ürfulc en fouriant , vous avez bien à vous 
en plaindre , n’eft-ce pas ? - Epargnez-moi de 
grâce, & ne m’attribuez pas les^perfonnalités 
de M. de Blonzac. Je penfe comme lui à cer- 
tains égards ; mais nos motifs ne font pas les 
mêmes. — Je le crois ; mais expliquez-moi ce 
que je ne puis concevoir. Le vice & la vertu , * 
m’a t’on dit, ne font que des rapports. L’un 
eft vice parce qu’il nuit aux hommes ; l’autre 
eft vertu pat le bien qu’elle fait. — Précifément. - 
-- Haïr le vice , aimer la vertu , ce n’eftdonc 
que s’intérelfer aux hommes, & pour s’yintc- 
refier il faut les aimer. Comment pouvez- vous , 
à la fois vous y intéiclfer & r les haïr?.— Je 
rh’intértfle aux gens de bien que j'aime, & je 
dételle les méchans qui nuifent aux gens de 
bien : mais les gens de bien font en petit 
nombre , & le monde eft plein de méchans. — 
Nous y voilà. Votre haine au moins ne s étend 
pas i urtous les hommes. Mais croyez-vous que 
ceux que vous aimez foient par-tout en fi petit 
nombre ? Failons enfemble un yoyage en idée. 

Le voulez- vous bien? - - Aflurément. --- D’a- - 
bord, dans les campagnes , n’êîes-vous pas 
persuadé qu’il y a des mœurs , 8c finon des 
vertus, au moins de la fimpiiciré , de la bonté > 
de l’innocence ? - - Il y a aufiî communément 
de la défiance & de larufe.-- HéUs je conçois 
aifémenr ce que mon pere a dit plus d’une 
fois que la rufe 8c la défiance font le parta- 
ge de la foiblefte. On- les trouve dans les villa- 
geois , comme dans les femmes , 8c dans les 
enfens. Ils ont tout à craindre ; ils s’écbap- 
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périt, ils fe défendent comme ils peuvent 5 & 
c’eft le même inftinét qu’on remarque dans U 
plûpart des animaux. Oui , die Alcelte , & cela 
même fait la fatyre des animaux cruels & ravif- 
fans dont ils ont à fe garantir*- Je vousentends; 
mais nous ne parlons que du peuple des cam- 
pagnes , & vous avouerez avec moi qu’il e(l 
plus digne de pitié que de haine.-- Oh, j’en 
conviens. - Paifons aux Villes, & prenons pour 
exemple Paris.— Dieu ! quel exemple vous 
choififfez/-- Hé bien, même dans ce Paris , 
le peuple eft bon : mon pere le fréquente ; il 
va fou vent dans ces réJuits obfcurs où de pau- 
vres familles entalfées gémillent dans le befoinj 
il dit qu’il y trouve une pudeur . qne patien- 
ce , une honnêteté , quelquefois même une 
noblefle de fntimens qui l'attendrit & qui 

l'étonne Et c’eft-là ce. qui doit révolter 

contre ce monde impitoyable qui délaiife la. 
verru Pouffrante . & qui environne avec refpeéfc, 
le vice heureux <k infolent.— - N'allons pas ii, 
vî e : nous en fommes au peuple. En général! 
convenezqu’ileft bon » docile» officieux , hon?» 
nête, &que fa bonne foi lui donne une corn- 
fiance donc on abufe bien fouvent. — Oh rrès- 
fouventf Vous aimez donc le peuple i Et 
par-tout le peuple fait le plus grand nombre, •- 
Il n’< ft pas le même par-tour.— Nous ne parlons 
que dç notre patrie : c’eil avec elle ,, quant à 
piéfent , que je veux vous réconcilier. Venons 
au grand monde, & dires-moi d’abord limon 
pere m’en a impofé , quand il m’a peint les, 
moeurs des femmes. Comme leurs devoirs * 
dit-il , fe renferment dans l’intérieur d’une 
vie privée, leurs vertus n’ont rien de Paillant > 
il n’y a que leurs vices qui éclatent ; & la fo- 
lie d’une feule faitplus de bruit que la fageffe 
de mille autres.' Aiofi le mai elle n évidence „ 
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& le bien refte enfeveli. Mon pere ajoute qu’ur> 
moment de foiblefte , une imprudence perd 
une femme que cette tache a quelquefois 
terni mille excellentes qualités. Il avoue enfin 
que le vice qu’on reproche le plus aux fem- 
mes , &qui leur fait le plus de tort , ne nuic 
guères qu'à elles feules, & qu’il n’y a pas de 
quoi les haïr. Du refte , que nous reprochez- 
vous? un peu de fauffeté f mais elle eft toute 
en agrément. Inftruites dès l'enfance à cher- 
cher à vous plaire, nous n’avons foin de vous 
cacher que ce qui ne vous plairoic pas. Si 
nous nous déguifons ce n’eft que fous des traits 
que vous aimez mieux que les nôtres. Etfça- 
vez vous que rien n’eft plus gênant, que rien 
n’eft plus humiliant pour nous ? Je fuis jeune: 
m us je fens bien que le plus bel afte de notre 
liberté . c'eft de nous montrer telles que nous 
fommes > que trahir fon ame & le défavouer , 
c'eft de tous les aétes de fervitude celui qui 
dégrade le plus ; & qu’il faut faire à l'amour 
de foi- même la plus pénible violence , pour 
s’avilir jufqu’au menfonge & jufqu’à ladiffimu- 
lation ? Voilà en quoi je trouve qu’une femme 
eft efclave , & c'eft un joug qu’on nous a 
impofée. •- Si toutes les femmes penfoientaufli 
noblement que vous , belle Urfule , elles ne fe 
feronnt pas fi légèrement , & de gaieté de 
cœur , un jeu de nous tromper. — Si elles vous 
trompent c’eft votre faute. Vous ères pour nous 
comme des Rois tperfiiadez nous bien que vous 
n’aimez rien t-tnt que la vérité, qu’elle fente 
vous plaît 8f vous touche , & nous vous la 
dirons toujours. Quelle eft l’ambition d’une 
femme? D’être aimable , & d’ctre aimée. Hé 
bien écrivez fur la pomme , A la plus Jtncere ; 
toutes fe la difputeront par le naturel & la 
{implicité. Mais vous avez écrit , A la f lu s 
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féduifante ; & c’eft à qui vousféduira le mieux.* *. 

Quant à nos jaloufies , à nos petites haines , 
à nos caquets , à nos tracafleries , tout cela 
n’eft qu’amufant pour vous ; & vous convien- 
drez que vos guerres font de toute autre " 

conféquence. Il n'y a donc plus que la frivolité 
de nos goûts & de nos humeurs ; mais quand. 
il vous plaira nous ferons plus folides ; & 
peut-êtie même y a- t-i» bien des femmes qui 
ont faifi , comme à la dérobée, des lumières 
& des principes que l’ufage leur envioit. Vous* 
en êtes la preuve , lui dk Alcefte , vous dont 
l’ame elt fi fort au defius de votre fexe & de 
votre âge. - • Je fuis* jeune , reprit Urfule 
& j’ai droit à votre indulgence ; mais ce n’eft 
pas de moi qu'il s'agit , c'ell du monde que 
vous fuyez , que vou' haïlléz fans bien fçavoir 
pourquoi. J'ai efiâyé l’apologie des femmes ; 
je lailfe à mon pere le loin d'achever celle 
des hommes ■ mais vous préviens qu’en me 
fajfanc le tableau de leur focicté , il m’a fou- 
vent dit , qu'il y avoir prctque auffi peu de 
cœuts pervers que d’ames héroïques , &r que le 
grand nombre étoit compofé de gens faibles, 
de bonnes gens qui ne demandoient que paix 
& aife..-- Oui , paix & aife , chacun pour foi, 

& aux dépens de qui il appartient. Le mon* 
de , Mademoifelle , n’eft compofé que de du- 
pts& de fiipons : or , perfonne ne veut être 
dupe, & pour ne parler que de ce qui vous 
touche, je vous annonce que tout ce au’il y 
asdânsParis d’hommes oififs & dans lagede 
pî tire , n’eil occupé du matin au foir qu’à ten- i 

dre des pièges aux femmes. Bon / dit Urfule , 
elles le lçavent ,& mon pere eft perfuadé que * 

çe combat de galanterie d’ün côté , & de 
coquetterie de l’autre , n’eft qu’un jeu dont on 
eft convenu. Se met qui veut de la partie : 
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relies qui n'aiment pas le jeu , n’ont qu'à fe 
tenir dans leur coin ; & rien , dit-il , n’eft 
moins en péril que la vertu quand elle eft 
lîncere — Vous le croyez ? — Je le cio s fi 
bien que fi jamais je cefle d'être fage , je vous 
déclare d’avance que je l’aurai bien voulu. -- 
Sans doute on le veut , mais on le veut ré- 
duite par un enchanteur qui vous le fait vou- 
loir. — C’eft encore une excufe à laquelle dès- 
à-préfentje renonce, je n’ai pas foi aux en-; 
chantemens. 

Iis en étoient-Ià quand Monfieur de Laval 
arriva de la promenade Mon pere , que dites- 
vous d Alcelte, continua Uiluîe ? 11 veut que 
je tremble d’être expofée dans le monde à la 
féduébon des hommes. Mais , dit le pere , il 
faut s’en défier: je ne te trois pas infaillible. 
-- Non , mais vous le ferez pour nr.oi ; & fi 
vous me perdez de vûe , vous fçavez ce que 
vous m’avez promis. -- Je tâcherai de te tenir 
parole. - Pui‘-je être de la confidence , deman- 
da Alcefte d’un air timide ?--- Il n’y a pas 
de myftere , reprit Urlule. Mun pere a eu la 
bonté de m ir.ftruire de me> devoirs 5 & s’il 
pouvoit me guider fans celfc , je ferois bien 
sûre de ne pas m'égarer : fi je m’oubliois , il 
lie m’oubüeroir pas > accoutumé à lire dans 
mon ame , il en régleroit tous les mou- 
vemens ; mais comme il n’aura pas toujours 
les yeux fur moi , il m’a promis un autre guide, 
un époux qui foit fon ami & le mien , & qui 
me tienne lieu d’un pere.-- Ajoute encore , & 
d’un amant ; car il faut de l’amour à une jeune 
-femme. Je veux que ru fois fage, mai* que tu 
* fois heureufe: & fi j’avois eu l’imprudence de 
te donner un mari qui ne t’airnât p nt , ou 
qui n’eût pas fçu te plaire , je n'aurois plus 
le droit de trouver mauvais que l’envie de 
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goûter le plus grand des biens, celui d’aimer 
ëc d'être aimée , te fit oublier mes leçons. 

Alcefte s’en alla charmé de. la fageffe d'un fi 
bon pere , & plus encore de la candeur . de 
l'honnêteté de fa fiile. On a dillingué .difoic- 
il , l’âge d'innocence & 1 âge de raifon; mais 
dans cet heureux naturel l'innocence & la 
raifon s'unifient. Son ame s'épure en s’éclai- 
rant. Ah I s’il y avoit encore un homme digne 
de cultiver des dons fi précieux > quelle four- 
ce de jouiftances délicieufes pour lui ! Il n’y a 
que ce monde rempli d'écueils . dont ilfaudroic 
la tenir éloignée. Mais fi elle aimoit , que le- 
roit-il pour elle ? un époux vertueux & ten- 
dre lui fuffi: oit , lui tiendroit lieu de tour. 
J'ofe croire qu'à vingt cinq ans j’étois l’homme 

Î [ui lui convenoit.... A vingt-cinq ans 1 & que 
çavois-je alors * m’amufer , m’égarer moi- 
même? Etois-je en état de remplir la place 
d'un pere fage & vigilant ? Je l'aurois aimée 
comme un fou ; mais quelle confiance lui 
aurois je infpirée? Ce n’elt peut-être pas trop 
encore de quinze ans de plus d'expérience. 
Mais de dix huit à quarante ans , l’intervalle 
eft effrayant pour elle. Il n’y a pas moyen d'y 
penfer. 

Ilypenfa toute la nuit ; le lendemain il -ne 
fit autre chofe , & le jour fuivant à fon réveil • 
la première idée qui s'offrit à lui, fut celle de 
fon aimable Urfule. Ah, quel malheur , difoit- 
il , quel malheur , fi elle prenoit les vices du 
monde ! Son ame eft pure comme fa beauté. 
Quelle douceur dans lecaradere ! quelle tou- 
chante fimplicité dans les moeurs & dans le lan- 
gage! On parle d éloquence ; en eft il de plus 
vraie ? Il lui étoii impofiiMe de me convaincre; 
mais elle m’a perfuade J’ai défiré de penfer 
comme elle. J’aurois voulu que 1 illufion qu'el- 
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le me faifoic ne fe fut jamais diflipée. Que 
n'ai- je fur elle . ou plutôt fur fou pere ce doux 
empire qu'elle a fur moi ? Je les engagerois 
à vivre ici dans la (implicite des moeurs de 
la nature. Et quel befoin amions-nous du 
inonde? Ah / trois coeurs bien unis , deux 
amans & un pere , n’ont-ils pas dans l’intimi- 
té d’une tendrefle mutuelle , de quoife rendre 
pleinement heureux. 

Sur le foir., en fe promenant, fes pas fe 
tournèrent comme d’eux mêmes vers les jardins 
de M. de Laval. 11 le trouva la ferpette à la 
main , au milieu de fes efpaüers. Avouez , lui 
dit-il , que ces plaifirs tranquilles valent bien 
les plaifirs bruyans que l'on goûte , ou que l'on 
croit goûter à Paris Chaque chofe a fa faifon, 
répondit le Vicomte. J'aime la campagne tant 
qu’elle elt vivante je fuis inutile à Paris, & 
mon village a befoin de moi j’y jouis de moi- 
même & du bien que j’y fais ; ma fille s’y plaît 
& s’y amufe , voilà ce qui m’attire & me re- 
tient ici. Ne croyez pas du refte que jy vive 
feul , notre petite ville de Bruyères elt remplie 
d’honnêtes gens qui aiment les lettres , & qui 
les cultivent.En aucun lieu du monde on n'a des 
mœurs plus douces. On y eft poli avec fran- 
chife ;on y eft (impie mais cultivé La candeur, 
la droiture & la gaieté font le caraétere de ce 
peuple aimable: il eft focM , humain , bien- 
faifant. L’hofpitalité eft une vertu que le pere 
y tranlmetà fon fil>. Les femmes y font fpi- 
ritueufes & vertueufes ; & la fociété embellie 
par elles, unit les charrr.es de la décence aux 
«grémens de la liberté. Mais en jouiflT nt d’un 
fi doux commerce , je ne laide pa^d'aimeren- 
core Paris fi l’amitié , l'amour des lettres, 
des liaifons que je chéri-: ne rr'y rappelioienc 
pas , le feul aurait de la vaiiété m’y ramene- 
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roit tous les ans. Les plaifirs les plus vifs lan- 
guiflent à la longue , & les plus doux devien- 
nent infipides pour qui nefçaispas les varier. 
Je conçois pour-tant bien , dit le Mifantrope » 
comment une fociété peu nombreufe , intime- 
ment liée, avec de l’aifance & de la vertu , 
fe tiendvoit lieu de tout à elle-même & fi 
un parti convenable à Mademoifellle de Laval 
n’avoit d’autre inconvénient que de la fixer à 
la campagne ; je fuis perfuadé que vous-même. 
•Hé vraiment j dit M. de Laval, fi ma fille y 
pouvoit être heureufe , je ferois mon bonheur 
du fien : cela n'eit pas douteux. Il y a cinquante 
ans que je vis pour moi ; il ell bien temps 
que je vive pour elle. Mais nous n’en fommes 
pas réauitslà. Ma fille aime Paris , & je fuis 
a-flez riche pour l’y établir décemment. 

C’étoir en dire allez pour Alcefte ; & de 
peur de fe dévoiler il remit l’entretien fur le 
jardinage, en demandant à M. de Laval s’il ne 
cultivoit pas des fleurs ? Elles palfent trop vite , 
répondit le Vicomte. Le plailir & le regret fe 
touchent , & l’idée de la dcftru&ion mêle je ne 
fçais quoi de trille au fentiment de la jouif- 
fance. En un mot , j ai plus de chagrin à voir 
un rofier dépouillé , que de joie à le voir fleuri. 
La culture du potager a un intérêt plus gradué , 

Î >lus foutenu , & , s’il faut le dire , plus fatisfai- 
ant , car il fe termine à l’utile. Tandis que 
l’art s’exerce &: fe fatigue à varier les fcëhes 
du jardin fleurifte, la nature change elle-même 
les décorations du potager. Combien ces pê- 
chers, par exemple , ont éprouvé de métamor- 

Î hofes , depuis la pointe des feuilles jufqu’à 
a pleine mâturité des ftuits / Mon voifin , 
parlez moi des plaifirs qui séconomifent & 
quife prolongent. Ceux qui , comme les fleurs, 
tfontqu’un jour, coûtent trop àrenouveller. 

Induit 
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ïoftruit des dilpolitions du ptre , A’ctfte 
voulut preflcnt.r celles de la fille i & il lui f uc 
P u S l r°// VeC f U . e “".entretien paru, ulkr. 

Vf)r )e * ) U1 dit-il , oans ie cœur de 

mLn* P ' a* ’rf r S . ,e 1 adir ' ire & Je chéris. Ta ,c 
nucux, du Uifule : Ion exemple adoucira vos 
moeurs ; i. vous réconciliera avec fes fembla- 
bks - Scs .embubles ! Ah qu’il en elt peu! 
'd’avn P ° Ur cil’ ans dou,e > une faveur du ciel 

feZ,„ K e ‘T™ V - S ’ bC,iC U '“ U ‘ C 

mais c clt un bonheur aulE rare d’avoir un 

P-<|e l'époux ^te Dieu vous 
deftme être digne de i'un& de l'autre! Faites 
des vœux > dit-elle en fouriant , pou qu’i ne 

“i J °, P d1;®Ai efle 4 Tle" 

froids &• \taerc AlceIte >un de ces hommes 

ZI* ? qUC L° Ut amu £ & <l ue !ien n’in» 
rerene, un de ces hommes foibles & forilre 

que la mode plie & façonne à fon gré «3 

fufage e eft ?rioi C f m ? UrSd ? U tem P s ^& donc 
^me 8 Lu dl J / Uprêm ? ? Un Mifan trope 

K » “ 

ver dans un cœur tout à moi , ni de l'ainrcur ' 

"irr;;' pouvoir ‘JcZZ: 

femimMl i°^ eur de mon eara&cre , & ce 
lemiment de bienveillance univerfelle nui 

^voiries hommes & les chofes du cô'é le 
Plus cofifolant. Je ne fçaurois pafler ma vie 
aimer un homme qui pafTcrroit la à 
haïr. - Ce que vous me dites-D n'ell pas ohli 
Auffi eftVe H' m / CCufe d ’ êtrc IMifarurope. _ 

1 humeur de M. de Bloaz.ç aVcoit q ?«n C b ^ r 

ti 
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deiie; & vous avez vu combien peu de chofeil 
a fallu pour le ramener ; mais une haihc de 
l’humanité réfléchie 8c fondée en principes , 
eft une chofe épouventable ; & c'eft ce que? 
* vuus annoncez. Je fuis perfuadée que votre 
averfion pour le monde n’elt qu’un travers» 
un excès de la vertu : vous n'êtes pas méchant , 
vous êtes difficile -, & je vous crois auffi peu 
indulgent pour vous-même que pour autrui ; 
mais cette probité trop févére & trop impa- 
tiente , vous rend infociable ; 8c vous m’a- 
vouerez cju’un mari de cette humeur là nefe- 
> roit pas amufant? — Vous voulez donc qu’un 
mari vous amufe? — Et qu’il s’amufe , reprit- 
ejle , des mêmes chofes que moi > car fi le ma- 
riage eft une fociété de peines , il faut que ce 
foie en revanche une fociété de plaifirs. 

Rien de plus clair 8c de plus pofitif , fe die 
Alcette après leur entretien , elle ne m’auroic 
pas dit plus nettement fa penfée quand elle 
auroit deviné la mienne. Voilà pour moi 8e 
pour mes pareils un congé expédié d’avance. 
Auffi de quoi vais-jem’avifer? J’ai quarante ans, 
je fuis libre 8c tranquille ; il ne tient qu'à moi 

d’être heureux Heureux ! 8c puis- je l’être 

feul avec une ame fi infcnfible ? Je fuis les hom- 
mes! Ah ! c'étoit les femmes, les jolies femmes » 
qu'il falloir fuir. Je çroyois les connoître affez 
pour n’avoir plus à les craindre ; mais qui 
peut s'attendre à ce qu'ilm’arri ve ? II faut pour 
mon malheur, qu’au fond d’une province , je 
trouve la beauté , la jeunette , les grâces , la fa- 
gefle, la vertu même réunies dans un même ob- 
jet. 11 femble que l’amour me pourfuive,8c qu’il 
ait fait exprès cette enfant pour me cotifondre8c 
pour me défoler. Et comme elle s’y prend pour 
troubler mon repos ! Je détefte les airs ; rien 
déplus fimple quelle ; je méprife la coquet- 
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terie ; elle ne fonge pas même à plaire : j’aime * 
j'adore la candeur ; Ton ame fe montre toute 
nue : elle me dit à mot-même enftceles plus 
cruelles vérités. Que feroit-elle déplus fi elle 
avoir réfolu de me tourner la tête ? Elle eft 
bien jeune ; elle changera : répandue dans ce 
monde quelle aime , elle en prendra bien-tôt 
les mœurs , & il eft à croire qu’elle finira par 
être une femme comme une autre... 11 ell à 
croire ! ah ! je ne le crois pas ; & fi je le 
croyois je ferois trop injufte. Elle fera le bon-, 
heur & la gloire de fon époux , s'il eft di- 
gne d elle. Et moi, je vivrai feul, détaché de 
tout , dans l’abandon & le néant ; car , il faut 
l’avouer. Pâme eft anéantie fi-tôt qu'elle n'ai- 
me plus rien. Que dis-je 1 hélas l fi je n’aimois 
plus, ce repos, ce fommeil de Pâme fcroit-iL 
effrayant pour moi ? Flateufe idée d‘un plus 
grand bien , c’eft toi , c'eft toi qui méfait fen- 
tir le vuide& l’ennui de moi-même. Ah ! pour 
chérir toujours ma folitude , il eût fallu n'en 
jamais fortir. 

Ces réflexions & ces combats le plongèrent 
dans une triftefle qu’il crut devoir enfevelir. 
Huit jours écoulés , le Vicomte furpris de ne 
pas le revoir, envoya fçavoir s’il n’étoit point 
malade. Alcefte répondit qu’en effet il n’étoic 
pas bien depuis quelque-temps. L’ame fenfi- 
ble d’Urfule fut affrétée de cette réponfe. Hile 
avoir eu depuis fon abfence quelque foupçon 
de la vérité; elle en fut plus perfuadée , &fe 
reprocha de l’avoir affligé. Allons le voir, lui 
dit le Vicomte : fon état me fait pitié. Ahi 
ma fille ! la trifte & pénible réfolution que 
celle de vivre fcul , & de fe fuffire à foi-même I 
L’homme eft tropfoible pour la foutenir. 

Lorfqu’Alcefte vit Mademoifelle de Laval en- 
trer chez lui pour la première fois; il lui fem- 
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- bla que fa demeure fe tr.nsformoit en un tem- 
ple. Il fut faifi de joie & de refpeét ; mais 
l'impreffion de la trillefTe altéroit encore tous 
fes traits. Qj’efi-ce donc , Alcefte , lui dit 
M. de Laval? Je vous trouve affligé: & vous 
prenez ce moment pour me fuir ! Nous croyez- 
vous de ces gens là qui n’aiment pas les vifages 
triftes , &r qu'il faut toujours aborder en riant ? 
Quand vous ferez tranquille & fatisfait, reliez 
chez vous , à la bonne neure , mais quand vous 
avez quelque peine, c’eft avec moi qu'il faut 
venir ou vous plaindre ou vous confoler. Al- 
cefte attendri l’écoutoit , &r l’admiroit en 
filence. Oui , lui dit-il , je fuis frappé d'une idée 
qui me pourfuit & qui m'afflige : je ne veux 
ni ne dois vous le diffimuler. Le ciel m’eft 
•témoin qu’après avoir renoncé au monde, je 
ne regrettois rien , quand je vous ai connu. 
Depuis, je fens que je me livre à la douceur 
de votre commerce ; que mon ame s'arrache 
à vous par tous les liens de l’eftime & de l’a- 
mitié ; Se que lorsqu'il faudra les rompre , * 
hélas ! peut être pour jamais , cette retraite que 
j’auroischét re, ne fera plus qu'un tombeau pour 
moi. Mi réfolution elt donc prife , de ne pas at- 
tendre que le charme d’une liaifon fi douce, 
achevé de me rendre odieufe lafolitudeoù je 
dois vivre; & en vous révérant, en vous ai- 
mant l’un & l’autre comme deux êtres dont la 
nature doit s’honorer & dont le monde n’ell 
pas digne , je vous fupplie de me permettre 
que je vous dife un éternel adieu. Alors pre- 
nant les mains du Vicomte , & les baifant avec 
refpeft , il les arrofa de Tes larmes. Je ne vous 
verrai plus, Monfieur, ajouta-t’il , mais je vous 
chérirai toujours. 

Vous êtes fou, lui dit M. de Laval ! & qui 
nous empêche de vivre enfemble fi ma fociéié 
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vous convient ? Vous avez pris le monde en 
averfion c’eft un travers ; mais je vous le pafle : 
je n’en fuis pas moins periuadé que vous avez 
Je cœur bon ; & quoique nos caratteres ne 
foient pas Us mêmes , je n’y vois rien d'in- 
compatibe , peut-être même fe reflemblent- 
ils plus que vous n’imaginez. Pourquoi donc 
prendre une réfolution qui vous afflige & qui 
m’affligeroit ? Vous prévoyez avec douleur le 
moment de nous fépaier ; il ne tient qu’à 
vous de nous fuivre. Rien de plus facile que - 
de vivre à Paris , libre , ifolé , détaché du 
monde. Ma fociété n’eft point tumultueufe 
elle fera la vôtre ; & je vous promets de 
ne vous faire voir que des gens que vous efti- 1 
merez. Vos bontés me pénétrent, lui dit -AI- 
celle , & je fens tout ce que je dois à des 
foins fi compatilfans. Il n’y a rien dans tout 
cela que de très-fimple , reprit le Vicomte : 
tel que vous êtes , vous me convenez $ je 
vous eflime', je vous plains , & fi je vous li- 
vre à votre mélancolie vous êtes un homme 
perdu. Ce feroit dommage; & l’éta^où vous 
êtes ne me permet pas de vous abandonner. 
Dans un mois je quitte la campagne 5 j’ai 
une place à vous donner ; & foit à titre d’a- 
mitié , foit à titre de reconnoitîance , j'exige 
que vous l’acceptiez. Ah , dit Alcefte, que ne 
m’eft-.l poffible ! Avez-vous lui demanda le 
Vicomte, quelque obflacle oui vous arrête? 

Si votre fortune étoit dérangée , je me flatte 
que vous n’éres pas homme à rcyigir de me 
l’avouer. Non , dit Aiceftc ; je fuis plus riche 
qu'un garçon n’a befoin de l’être. J’ai dix mi’le 
écusderente, & je ne dois rien. .Mais unmotlf 
plus férieux me retient ici : je vous en ferai ju- 
ge. -- Venez donc louper avec nous , & j’acne- 
vc;ai fi je puis de diffiper tous ces nuages. 

H* “ 
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Vous vous faites une hydre , lui Jit-il en 
chemin , de ce que vous avez vu de vicieux 
& de méchant dans le monde. Voulez-vous 
éprouver à quoi fe réduit cette clalfe d’hom- 
roes qui vous effrayent ? faites-en ce foiravec 
moi une |ifl e ; & j e vous de nommée 

cent pei Tonnes que vous ayez droit de haïr. 

-- O Ciel ! j’en nommerois mille. - Nous 
allons voir. Souvenez - vous feulement d'être 
Julie & de bien établir vos griefs. — Vraiment 
ce n eft pas fur des faits articulés que je les juge; 
mais fur la mafte de leurs mœurs. C’eft par 
exemple l’orgueil gue je condamne dans les uns, 
c’eftla balTeilé dans les autres. Je leur repro- 
che l’abus des richefles, du crédit, de l’autorité, 
un amour exclufif d’eux mêmes , une infenfi- 
bilité cruelle pour les malheurs & les befoinS 
d’autrui ; & quoique ces vices de toute la 
vie n'ayent pas des traits allez marqués pour 
exclure formellement un homme du nombre 
des honnêtes gens, ils m’autorifent à le ban- 
nir du nombre de ceux que j’eftime & que 
j’aime. Dès qu'on fe jette dans le vague , dit 
le Vicomte, on déclame tant que l’on veut ; 
mais on s’expofe à être injufte. Notre eftime ; 
eft un bien dont nous ne fommes que^ dépo- 
fitaires , & qui appartient de droit à celui 
qui en eft digne : notre mépris eft une peine 
-qu’il dépend de nous d’inffliger , mais non 
pas félon noscapiices ; & chacun de nous , 
en jugeait fon femblable , lui doit l’examen 
qu’il ex'geroit fi c’étoitlui qu’on alloit juger: 
car en f it de mœurs la cenfure publique eft 
un tr'bunal où nous fiégeons tous , mais où 
nous Tommes tous cités; or , qui denouscon- 
ient qu’on l’y accuTe Tur des vagues préTomp- 
» tiens, & qu’on l’y condamne (ans preuves ? 
ConfuUez vous , & voyez en vous-même û 
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Vous obfervez bien la première des Ioix. 

Alcefte marchoit les yeux baifies & foupi- 
roit profondément. Vous avez dans l’ame , 
lui dit le Vicomte, quelque plaie profonde à 
laquelle je n’attdns pas. Je ne combats que 
vos opinions , & c’cft peut - être à vos fenti- 
mens qu'il eft beloin d’apporter remède. 

A ces mots , ils arrivent au château de La- 
val , & foit pénétration , foit ménagement » 
Urfule s’éloigne & les laide enfemble. 

Moniteur, ditAlcefle au Vicomte : je vais 
vous parler comme à un ami de vingt ans j 
vos bontés m'y engagent & mon devoir m’y 
oblige. Il n’eft que trop vrai qu il faut que je 
renonce à ce qui faifoit la confolation & le 
charme de ma vie , au plaifir de vous voir Sc 
de vivre avec vous. Un autre uferoit de -dé- * 
tour & rougiroit de rompre le filence *, mais 
je ne vois rien dans mon malheur que je 
doive diffimuler. Je n’ai pu voir avec indif- 
férence ce que la nature a formé de plus ac- 
compli : je l’avoue au pere d-Urfule, & je le 
fupplie de l'oublier après avoir reçu mes 
adieux. Comment , dit le Vicomte, c’ell-là 
ce grand myftére .’ Hé-bien , voyons- . vous 
êtes amoureux : y a-t-il de quoi vous défoler ? 

Ah je voudrois bien l’être encore , & loin 
d’en rougi r je m’en glorifierois. Allons , il faut 
tâcher de piaire, être bien tendre , bien com- 
plaifant, on eif encore aimable à votre âge ; 
peut-être ferez-vous aimé. — Ah Monfteur , 
vous ne m’entendez pas. Pai donnez - moi , 
je crois vous entendre : n’ell-ce pas d’Urfule 
que vous êtes épris > -Hélas, oui, Moniteur. 

• -Hé bien , qui vous empêche d’elftyer au 
moins fi fon cœut fera touché des fentimens 
v du vôtre? -• Quoi, MunfKur ! vous m’auto- 
*ifez/.t, Pourquoi non ? Vous nie croyez 
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bien difficile ! Vous avez de la naillance , une 
fortune honnête, & fi ma fille y confent , je 
ne vois pas ce qui peut m’arriver de mieux. 
Alccfte tomba confondu aux genoux du Vi- 
comte. Vos bontés m'accablent, lui dit il , 
Monfieur , mais elles me font inutiles. Ma- 
demoifelle de Laval m’a déclaré qu'un Milan- 
trope lui étoit odieux } & c’eft l’idée qu’elle 
a de mon caraâ re. - A c<. la ne tienne vous 
en changerez. -- Je ne fçaurois m’abbaiffer à 
feindre. -- Vous ne feindrez point ; ce fera 
tout de bon que vous vous réconcilierez avec 
les hommes. Vous ne ferez pas le premier ours 
que les femmes auront apprivoifé. 

Le foupé fervi on fe mit à table , & jàmais 
M* de Laval n’avoit été de fi belle humeur. 
Allons mon voifin', difoit-il , égayez-vous : rien 
n'embellit comme la joie. AÎccile encouragé 
s'anima : il fit l’éloge le plus touchant du 
commerce intime des âmes qu’unit le goût 
du bien , l'amour du vrai , le fentiment du 
jufte & de l’honnête. Quel attrait , difbit-il , 

. n'ont-elles pas l'une pour l’autre ! avec quelle 
effufion elles fe communiquent ! quel accord 
&’ quelle harmonie elles forment en s’uniffant ! 

- Je ne trouve ici que deux de mes femblables; 
hé-bicn , c’eft le n onde pour moi. Mon ame 
cft pleine , je fouhaiterois pouvoir fixer mon 
exiftence dans cer état délicieux, ou que ma 
vie fût une chaîne d’inltans pareils à celui-ci. 
--Je gage reprit le Vicomte , cjue fi le ciel 
vous prenoir au mot , vous feriez fâché de n’a- 
voir pas demandé d’avantage. Je l’avoue, 
& fi j étois digne de fotmer encore un défir. . . . 

# - Ne l’ai je pas dit ? Voilà l’homme. Il a tou- 
jours à délirer. Nous fommes trois ; il n’y a 
pas un de nous qui ne fouhaite quelque chofe t 
qu’en dis-tu ma fille ? Pour moi , je l’avoue 9 
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je demande au ciel avec ardeur un mari que 
iu aimes, & qui te rende heureufe. --- Je lui 
demande aufli , dit-elle , un mari qui m'aide à 
vous rendre heureux. — Et vous A lcefte ? — Et 
moi.fij: l’ofois » je demanderois à être ce 
mari. — Voilà vos trois vœux, ditM. de La- 
val . qui pourtoient bien n’en faire qu’un. 

, J’ai déjà lailTé entrevoir qu’Urlule avoit con- 
çu pour Alcefte de l'eftime & de la bienveil- 
lauce : le foin qu’elle avoit pris d’adoucir fon 
humeur l’annonçoit ; mais ce ee fut que dans 
ce moment qu’elle fentit combien ce caractè- 
re qu’il faut ou aimer ou haïr , l’avoitfenfi- 
blement touchée. 

Hé quoi/ dit fon pere aprèsunlong fi'ence, 
nous voilà tous trois interdits ! qu’Alcelte à 
quarante ans, foit confus d’avoir fuit une dé- 
claration à une Demoifelle de dix huit ans , 
cela ell à fa place ; qu’Urfule en rougifle , 
qu’elle baille les yeux , & qu’elle garde un 
modefte lilence , je trouve encore cela tout 
naturel ; mais moi qui ne luis que fimple con- 
fident, pourquoi fuis- je aufli férieux? Lafcene 
e(t allez amufante. Mon pere , dit Ut fuie » 
épargnez-moi de grâce. Alctfte me donne 
une marque d'eftime à laquelle je fuis très- 
fenfible ; & il feroit fâché que l’on en fît un 
jeu.--- Tu veux donc que je croie qu’il parle 
tout de bon ? -- J’en fuis perfuadée , & je 
lui en fçais gré comme je le dois — Tu n’y 
penfe pas. A quarante ans / Un homme de 
fon caraétere .' -- Son caraétere doit l’éloigner 
de toute efpecè d’engagement , & il fçaic 
bien ce que j’en penfe. — * Et fon âge ! — 
C!elt autre chofe ; & je vous prie d’oublier 
l'âge quand vous choifirez mon époux. — 
Hé , mon enfant , eu es fi jeune !--- C'eit 
pour cela que j’ai befoin d un mari qui ne 


Digitized by Google 



i?8 Le Misantrope coRRtei, 
le Toit pas. — Il u'y a donc que cette maf- 
heureufe Mifantropie qui c’tndifpofe contre lui» 
& je conviens qu’elle eft incompatible avec 
l’humeur que je te connois. — Et plus encore 
avec le plan que je me fuis fait à moi même. 

— Er quel ell il ce plan ? — Celui de la nature : 
de bien vivre avec mon mari » de lui facri- 
fier mes goûts fi par malheur je n’avois pas . 
les liens , de renoncer à toute fociété plutôt 
que de me priver de la lienne , 8c de ne pas 
faire un pas dans le monde fans fes conleils 
8c fon aveu. On peut juger par-là de quel in- 
térêt il eft pour moi que fa fagefTe n'ait rien 
de farouche, 8c qu’il feplaifedans ce monde 
où j’efpére vivre avec lui. Quel qu’il foit , 
Midemoifelle , reprit Alcefte ,-j’ofe vous ré- 
pondre qu’il fe plaira par tout où vous ferez. 
Mon pere , pourfuivit Ut fuie , fe fait un plaifir 
de ralTembler à fes foupers un cercle d’hon- 
nêtes gens 8c de la Ville 8c de la Cour ; je 
veux que mon mari foit de tons ces foupers , 
je veux fur-tout qu'il y foit aimable. - Animé 
du délir de vous plaire , il y fera sûrement 
de fon mieux. -- Je me propofe de fréquenter 
les fpe&acles , les promenades. - - Hélas ! 
c’.étoient mes feuls plaifirs : il n’en eft point 
de plus innocens. — Le bal encore eft ma fo- 
lie. Je veux que mon mari m’y mène. — En 
mafque , rien n’eft plus aifé. — En mafque , ou 
fans mafque , tout comme il me plaira. — 
Vous avez raifon : cela eft égal , dès qu’on y 
eft avec fa femme. -- Je veux plus , je veux 

3 u’i! y danfe. — Hé bien , Mademoiselle , j’y 
anfetai , dit Alcefte avec tranfport » en fe 
jectant à fes genoilx; Ma fdi , s'écria le Vi- 
comte, il n’y a pas moyen d’y tenir ; 8c puif- 
qu’il confent à danfer au bal , il fera pour 
oi l'impoflible. Moniteur me trouve ridicule , 


